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PRESSES DE LA CITÉ
PARIS


CHAPITRE PREMIER

L’ALCOOL TUE… AUSSI

Dans une dernière secousse, le train s’immobilisa à quai. Un instant, le sifflement de la vapeur couvrit le brouhaha qui montait de la gare.

D’une main qui tremblait légèrement, Patricia Brine rabattit sur son visage inquiet la voilette sombre fixée à son chapeau. Elle se leva, prit dans le filet la minuscule mallette en peau de porc, son seul bagage, et s’approcha de la porte du compartiment qu’elle ouvrit avec lenteur.

Sur le quai violemment éclairé, une foule nombreuse se pressait. Quelques porteurs affairés offraient leurs services d’une voix gutturale…

Après un rapide regard de part et d’autre du couloir, Patricia se dirigea vers la droite et attendit que tout le monde fût descendu pour quitter à son tour le wagon. L’officier français qui la précédait se retourna et lui offrit galamment la main, pour l’aider à prendre pied sur le quai. Elle le remercia d’un vague sourire, qu’il ne put voir derrière la voilette, et s’éloigna rapidement vers la sortie.

Une angoisse incoercible lui fouillait la poitrine. Malgré tous ses efforts, il lui était impossible de lutter contre le sentiment du danger qui la pressait. Un danger de mort… Elle le savait.

Elle remit son billet à l’employé indifférent et, poussée par le flot des voyageurs, se retrouva dans le grand hall de la gare.

Avant de sortir, elle s’immobilisa devant un panneau indicateur bilingue et feignit de le consulter pendant quelques secondes. Puis, d’un mouvement aussi naturel que possible, elle pivota lentement sur elle-même, pour jeter un regard circulaire. Son sang se glaça, et l’angoisse qui l’étreignait redoubla de force. L’homme était toujours là, qui la fixait de son regard glauque. Elle respira profondément et fit un effort pour détourner ses yeux du visage inquiétant. Enfin, d’un pas rapide, elle se dirigea vers la sortie et franchit la grande porte.

La pluie tombait toujours, fine et obstinée. Des gens se pressaient autour des taxis, cependant que d’autres se hâtaient vers les trolleybus, de l’autre côté de la place.

Après une courte hésitation, Patricia se lança à son tour à travers le Südtirolerplatz. Elle contourna la fontaine, puis se glissa entre deux trolleybus et s’arrêta sur le trottoir, pour regarder en arrière. L’homme avait disparu…

A l’abri des voitures illuminées, Patricia repartit sur le trottoir luisant de pluie. Elle passa devant le « Tirolerhof », où se trouvaient déjà quelques voyageurs en quête de chambres, et s’engagea dans la Brixenerstrasse.

Elle atteignit très vite la place où se dresse la statue de Rodolphe IV et jeta un bref coup d’œil par-dessus son épaule avant de traverser pour prendre la Meranerstrasse.

L’homme demeurait invisible, mais Patricia n’en était pas pour autant rassurée. Il ne l’avait pas suivie de Vienne à Innsbruck pour abandonner sa filature aussitôt arrivé.

Une jeep militaire française passa rapidement dans un chuintement aigu. A l’angle de la ruelle, Patricia se retourna pour observer la rue qui lui parut déserte. Elle s’engagea aussitôt dans la voie étroite et son regard fut attiré par l’enseigne au néon du « Tyrol’s Bar », brouillée par la pluie.

Elle dépassa la porte de l’établissement, d’où s’échappait une musique de jazz assourdie, et parcourut encore une dizaine de mètres avant de s’arrêter pour revenir sur ses pas…

Elle se trouvait de nouveau sous l’enseigne lumineuse lorsque la porte du bar s’ouvrit pour laisser sortir un petit homme au crâne chauve, vêtu d’une canadienne, qui marmonnait entre ses dents des paroles inintelligibles. Sans paraître remarquer Patricia, il fit quelques pas en titubant sur le trottoir, puis s’adossa au mur et se mit à rire doucement…

Patricia retint la porte qui se refermait et descendit les trois marches donnant accès à la salle.

Sur la gauche, derrière le comptoir, le barman cessa un instant s’agiter son shaker pour la regarder. Assis sur un haut tabouret, un ivrogne paraissait dormir, la tête enfouie dans ses bras repliés sur le zinc. Sur la droite, quatre hommes jouaient silencieusement aux cartes. En face de l’entrée, au coin d’une porte basse qui conduisait au téléphone et aux toilettes, un tourne-disque automatique dévidait une musique syncopée.

Patricia s’avança et alla s’installer derrière une table placée près du pick-up ; elle posa sa petite valise à ses pieds et retira lentement ses gants humides. Elle eut un mouvement instinctif pour relever sa voilette, aussitôt interrompu. Elle repoussa sa manche sur son poignet pour consulter sa montre ; il allait être onze heures…

Au barman qui s’approchait, elle commanda un café, puis son regard anxieux se fixa sur la porte d’entrée ornée de petits carreaux multicolores enchâssés de plomb.

Sur le comptoir, l’ivrogne n’avait pas bougé. Le barman revint et posa un filtre devant Patricia silencieuse. Il rejoignit sa place et ses petits yeux gris s’attachèrent avec intérêt sur la jeune femme.

La musique s’arrêta soudain. Le mécanisme du changement de disque se mit en marche en ronflant. Un autre air de jazz se fit entendre, exaspérant les nerfs tendus de Patricia Brine.

Détachant son regard de la porte, elle observa un instant les joueurs de cartes, qui ne lui prêtaient aucune attention. Puis, elle tourna la tête vers le comptoir pour examiner l’ivrogne. Levant les yeux, elle rencontra ceux du barman, posés sur elle comme une menace…

Elle se rendit compte soudain que ses mains tremblaient et les dissimula vivement sous la table. Elle resta quelques secondes figée. Puis, nerveuse, elle se leva en renversant sa valise et s’approcha du bar.

— Je voudrais téléphoner, demanda-t-elle.

Le barman lui tendit une pièce et elle s’engagea dans la petite porte pour chercher la cabine. Elle s’enferma, après avoir tâtonné pour faire la lumière, et composa fébrilement un numéro. Aucune réponse ne lui parvenant, elle refit tourner plusieurs fois le cadran, puis raccrocha et revint dans la salle.

A peine assise, elle remarqua un nouveau venu, installé près des joueurs de cartes. Massif, visage rouge, coiffé de cheveux taillés en brosse, l’homme la dévisageait avec insolence. Un frémissement la secoua. Elle détourna son regard et enleva en tremblant le filtre de sur la tasse…

Brusquement, la porte s’ouvrit. Un homme entra avec décision, s’approcha du bar et s’installa à côté de l’ivrogne qui paraissait toujours dormir. L’inconnu retira son chapeau trempé et le posa sur un tabouret, à côté de lui. Vêtu d’un imperméable de l’armée américaine, il était grand, athlétique, et ses yeux sombres brillaient durement dans son visage buriné. Il passa lentement une main puissante sur sa chevelure noire et lustrée, puis commanda un gin-fizz.

Patricia n’avait pu retenir un bref tressaillement à l’apparition de l’homme. Maintenant, l’angoisse qui l’avait habitée jusque-là se dissipait, laissant place à une chaude impression de sécurité qui lui procurait une agréable détente.

Cependant que le barman s’affairait sur son shaker, l’inconnu tira une cigarette de sa poche et la ficha entre ses lèvres charnues. Il frotta une allumette, alluma lentement le tabac blond. A ce moment, Patricia s’aperçut qu’il la regardait, dans le large miroir fixé au mur derrière les étagères du bar…

Le barman secoua son shaker avec énergie, puis le décapuchonna pour verser le gin-fizz dans un grand verre qu’il posa ensuite devant l’inconnu. Au même instant, Patricia Brine leva une main et appela le garçon qui contourna le comptoir pour s’approcher.

— J’attends quelqu’un qui ne vient pas, dit-elle à voix haute. Ne vous a-t-on pas laissé une commission pour moi ?

Une inquiétante lueur traversa les yeux glauques du barman qui questionna d’une voix doucereuse :

— A quel nom ?

Patricia hésita, puis répliqua trop vite :

— Bauer… Paula Bauer.

Le barman fronça les sourcils, sans cesser de la dévisager. Il répondit d’un ton neutre :

— Non. Personne ne m’a laissé de message à ce nom.

Il allait rejoindre sa place derrière le bar lorsque le gros homme aux cheveux en brosse, installé près des joueurs de cartes, l’appela en tapant sur son verre. Le regard de Patricia se reporta aussitôt vers le comptoir. Elle vit le dernier venu changer prestement son verre plein contre celui de l’ivrogne, puis secouer celui-ci pour le réveiller. Ahuri, l’ivrogne leva la tête et posa son regard vide sur son voisin qui lui désignait le gin-fizz.

— A la tienne, mon vieux !

Sans chercher à comprendre, l’ivrogne prit le verre qui lui était tendu et le vida d’un trait…

Au moment où le barman revenait, le pochard se dressa soudain avec un gémissement rauque, repoussant le tabouret qui tomba en arrière avec bruit, puis lança un hurlement atroce en essayant d’accrocher la barre d’appui du comptoir. Il ne put y parvenir et s’écroula en roulant sur le tabouret renversé.

Il y eut aussitôt un extraordinaire remue-ménage dans la salle. Le barman se précipita sur l’ivrogne qui se tordait sur le sol, agité d’effroyables convulsions, sous le regard presque indifférent de l’homme à l’imperméable. Crispée, Patricia Brine hésita un bref instant, puis se leva pour s’approcher, elle aussi. Les joueurs de cartes s’étaient arrêtés de jouer et observaient la scène, incompréhensifs. Le gros homme aux cheveux taillés en brosse se leva sans hâte, pour venir à son tour vers le bar.

Cependant que le barman tirait l’ivrogne vers une banquette, Patricia se trouva tout près de l’homme à l’imperméable qui se pencha vers elle et murmura sans remuer les lèvres :

— File ! La voiture est au coin de la rue, je te rejoins tout de suite…

Sans hésiter, elle enjamba le tabouret et gagna la porte. Au moment où elle l’ouvrait, l’homme aux cheveux en brosse se lança en avant, dans l’intention évidente de l’empêcher de sortir. Tout se déroula ensuite à une vitesse hallucinante. D’un mouvement précis, le grand gaillard brun attrapa une bouteille sur le comptoir et la projeta avec violence sur le gros type qui allait atteindre Patricia. La bouteille, ratant son but, explosa avec un bruit terrifiant contre le mur. Surpris, l’homme eut une brève hésitation qui permit à Patricia de franchir la porte. A son tour, l’homme à l’imperméable fonçait. D’un coup terrible en pleine face, il envoya le gros homme rouler en arrière, rattrapa au vol le battant de la porte qui se refermait, et bondit au-dehors.

A dix mètres devant lui, Patricia Brine courait à perdre haleine, vers l’issue de la ruelle. Au moment où il se lançait sur ses traces, une silhouette sombre sortit de l’ombre sur le trottoir opposé et deux détonations rageuses claquèrent dans la nuit.

Patricia poussa un cri et roula sur le trottoir. Prompt comme l’éclair, l’homme à l’imperméable tira une arme de sa poche et ouvrit le feu sur l’agresseur. Un hurlement de douleur lui apprit qu’il avait fait mouche. Sans perdre une seconde, il repartit à toute vitesse pour rejoindre Patricia, qu’il souleva dans ses bras robustes avant de poursuivre sa route.

A l’angle de la rue, une Mercédès de sport était stationnée. L’inconnu ouvrit vivement la portière, poussa la femme blessée sur la banquette, se glissa derrière le volant et démarra en trombe…

La puissante voiture dérapa dangereusement en virant sur la gauche dans la Maria-Theresienstrasse. Redressée de main de maître, elle reprit aussitôt de la vitesse dans la grand-rue, déserte à cette heure tardive.

Conduisant à tombeau ouvert, l’inconnu quitta Innsbruck par la Brennerstrasse. Sans cesse, son regard tendu consultait le rétroviseur afin de s’assurer que personne ne les avait suivis. Sortis des faubourgs, ils roulèrent au milieu d’un paysage de neige glacée, barré sur la droite par la masse imposante du Gorlerbach.

Les lumières de Natters étant en vue, l’inconnu ralentit pour s’engager dans un chemin difficile qui s’élevait au flanc de la montagne. Quelques secondes plus tard, il stoppa dans la cour d’un chalet de bois, plongé dans l’obscurité. Il éteignit les phares, coupa le contact, puis se pencha vers la jeune femme, immobile et silencieuse :

— Pat, comment vous sentez-vous ?

Elle tourna vers lui son visage toujours voilé et répondit d’une voix étonnamment calme :

— Aussi bien que possible, Hugh. J’ai été touchée à la jambe droite, je ne pense pas que ce soit grave…

Soulagé, Hugh Crafty descendit de la voiture et contourna le capot pour ouvrir la portière du côté de la jeune femme. Il tira de sa poche une lampe électrique et l’alluma, puis se pencha pour saisir Patricia dans ses bras, et l’emporter vers l’entrée du chalet.

Les marches de bois se plaignirent durement sous le poids. Sans lâcher son précieux fardeau, Hugh Crafty parvint à prendre une clé dans sa poche et ouvrit la porte.

Le battant refermé, il fit la lumière, traversa un étroit couloir et pénétra dans une salle de séjour, vaste et modestement meublée. Sans s’arrêter, il conduisit la blessée dans une chambre, et la posa avec précaution sur le lit.

— Ne bouge pas, fit-il avec tendresse. Je vais regarder ta blessure…

Il ouvrit le manteau, releva la jupe sur les jambes superbes de la jeune femme. Après avoir percé les vêtements, la balle avait traversé la cuisse droite, en séton. La blessure saignait peu et ne présentait certainement aucun caractère de gravité. Avec des gestes doux, Hugh dégrafa les jarretelles et repoussa le bas jusque sur la cheville. Puis il retourna dans la salle de séjour et ouvrit un buffet pour y prendre une boîte de secours pharmaceutiques.

Il revint dans la chambre, désinfecta la plaie puis la pansa soigneusement.

Paupières fermées, visage crispé, Patricia Brine serrait les dents pour mieux lutter contre la douleur. Lorsqu’il eut terminé, Hugh rabattit la jupe sur le pansement, s’assit en coin sur le bord du lit et se pencha sur la jeune femme.

— Ce n’était pas toi que je m’attendais à trouver au « Tyrol’s Bar », murmura-t-il.

Patricia souleva ses lourdes paupières, une lueur dorée brilla dans ses yeux gris. Avec un petit sourire contracté, elle répliqua :

— Moi non plus. J’ai été agréablement surprise…

Hugh lui rendit son sourire, puis se pencha davantage pour l’embrasser au coin des lèvres. Il se redressa et demanda d’un ton neutre :

— As-tu « l’objet » ?

Le visage de Patricia devint grave. Détournant son regard, elle répondit d’un ton embarrassé :

— Non. J’ai été suivie depuis Vienne, et les gens qui se trouvaient dans le bar m’inquiétaient. J’ai pris peur et ai cru bon de m’en débarrasser. J’ai été au téléphone et l’ai fixé sous la tablette, au moyen d’une boule de gomme. Il doit y être encore…

Hugh fit une grimace. Patricia le regarda de nouveau et poursuivit :

— Tu comprends, je ne savais pas si tu allais venir. S’il m’était arrivé un accident, nous aurions pu retrouver « l’objet » plus tard…

— Je comprends, fit Hugh, tu as bien fait… Mais maintenant, il faut aller le rechercher.

Il eut un long silence, puis Hugh reprit avec calme :

— Depuis plusieurs jours, je savais être l’objet d’une surveillance. Craignant que mon domicile n’ait été découvert, j’ai loué, ce matin même, ce chalet meublé. Je ne savais pas exactement quel jour tu devais venir et je me rendais tous les soirs au « Tyrol’s Bar ». J’étais loin de me douter que cette boîte appartenait à nos adversaires… Heureusement, j’ai vu le barman introduire dans mon gin-fizz une poudre qui n’avait rien à y faire… C’est pourquoi j’ai passé mon verre à l’ivrogne. Je ne pense pas que cette drogue était mortelle… Il s’agissait sans doute simplement de me mettre hors d’état de me défendre, pour m’emmener ensuite dans un endroit tranquille, où ils auraient pu me passer à la question…

Une curieuse impression de gêne flotta dans les yeux de Patricia. Elle toussa pour s’éclaircir la voix et répliqua :

— Il faut retourner là-bas pour reprendre le document.

Sérieux, Hugh approuva :

— Je vais y aller. Cette boîte doit fermer à minuit, et je n’aurai certainement pas beaucoup de difficultés…

Patricia se souleva légèrement et reprit d’un ton angoissé :

— J’ai peur pour toi, Hugh. Je voudrais t’accompagner…

Il eut un sourire rassurant et lui caressa gentiment la joue.

— C’est impossible, mon petit. Ta blessure n’est pas grave, mais il faut absolument que tu restes immobile. Je ferai vite, et tu sais bien que j’en ai vu d’autres…

Elle ne paraissait nullement tranquillisée. Une fugitive expression de panique déforma son visage. Elle reprit d’une voix frémissante :

— N’y a-t-il pas moyen… ? Si tu avais un « Walkie-talkie »(1), nous pourrions rester en contact…

Les traits burinés de Hugh se détendirent en un large sourire. Il répliqua vivement :

— J’ai ce qu’il faut. Tu as raison. Comme ça, nous resterons en liaison, et s’il m’arrive quelque chose, tu pourras faire le nécessaire…

Il se pencha pour l’embrasser avec tendresse, puis se leva et alla vers un placard, d’où il sortit une petite mallette noire qu’il revint poser sur la table de chevet. Il l’ouvrit, découvrant un poste émetteur-récepteur et expliqua :

— Tu pourras prendre l’écoute sans avoir besoin de bouger. S’il m’arrive quelque chose, ou si je tardais à revenir, quelqu’un doit m’appeler vers deux heures. Tu n’aurais alors qu’à indiquer l’emplacement du chalet à mon correspondant pour que l’on vienne te chercher.

Patricia acquiesça d’un simple mouvement de tête. Posément, Hugh brancha le casque d’écoute et le tendit à la jeune femme, puis régla l’appareil. Il retourna ensuite vers le placard resté ouvert, pour y prendre un minuscule « Walkie-talkie » qu’il glissa dans la poche intérieure de son imperméable. Il consulta son chronomètre et dit :

— Minuit. Je vais partir. Quoi qu’il arrive, ne cherche pas à bouger d’ici et contente-toi d’attendre l’appel de mon correspondant pour lui indiquer où il doit venir te prendre… D’accord ?

Tenant l’écouteur à la main, Patricia répondit :

— C’est d’accord. Mais fais bien attention. Ne prends pas de risques inutiles, il ne faut pas, à aucun prix, que le document puisse tomber entre les mains de nos adversaires.

Un large sourire éclaira le visage marqué de Hugh. Avec douceur, il répliqua :

— Tu peux me faire confiance, chérie…

Il parut hésiter un bref instant, puis reprit, avec une curieuse expression de tendresse dans son regard sombre :

— Tu sais… J’ai souvent pensé à cette mission qui nous avait réunis…

Les joues de Patricia se colorèrent. Ses lourdes paupières se baissèrent sur ses yeux trop brillants. Elle répondit dans un souffle :

— Moi aussi, Hugh, j’y ai souvent pensé…

Il eut un mouvement brusque des épaules, puis lui tourna le dos comme pour se diriger vers la porte. Il s’immobilisa et pivota pour lui faire face de nouveau. Son visage dur avait pris une expression curieuse, mélangée d’embarras et d’espoir. D’une voix mal assurée, il reprit :

— Pat, je voulais te dire… J’ai beaucoup réfléchi à nous deux… Si tu voulais, cette affaire pourrait être la dernière… Je t’aime, tu comprends… Et cette vie ne présente plus pour moi aucun attrait. Une situation m’attend à New York… Je n’ai qu’un signe à faire. Je… Nous pourrions nous marier et être heureux.

Le visage écarlate de Patricia roula sur l’oreiller. Évitant le regard brûlant de Hugh Crafty, elle murmura :

— Ce n’est pas le moment de parler de ça, Hugh.

Crafty reprit avec une violence soudaine :

— Pourquoi n’est-ce pas le moment ? Tu crains que cela puisse me handicaper dans cette affaire ?

Sans bouger, Patricia répondit :

— Peut-être !

Hugh se détendit, un étrange sourire retroussa ses lèvres. Il continua, sur un ton assourdi :

— Tu te trompes. Au contraire… Dis-moi maintenant, est-ce que tu m’aimes toujours ?

Elle leva vers lui son regard étrangement dilaté et assura :

— Oui, Hugh. Je t’aime…

Il respira avec force, comme soulagé d’un grand poids, puis fit un pas en avant et se laissa tomber à genoux auprès du lit. Il entoura tendrement la jeune femme de ses bras, et reprit :

— C’est tout ce que je voulais savoir, Pat. Je vais m’en aller, maintenant. N’oublie pas mes instructions…

Il se pencha, leurs lèvres se joignirent pour un baiser passionné. Enfin, Hugh Crafty se redressa et quitta la pièce, sans ajouter un mot…


CHAPITRE II

L’ÎLE DÉSERTE

Au volant de la puissante voiture, Hugh Crafty reprit la route d’Innsbruck. Il conduisait lentement, sans se presser, pensant avoir suffisamment de temps devant lui.

Pat l’aimait. Elle le lui avait dit, et cette mission serait la dernière qu’effectuerait Hugh Crafty, agent de la C.I.A. Heureux, il envisageait déjà quelle serait son existence à New York, avec Pat comme épouse. Puis, des souvenirs lui revinrent en esprit, des souvenirs de l’affaire qui lui avait permis de connaître Patricia Brine, un an plus tôt, à Trieste. Cela avait été une affaire très dure, sans aucun doute. Mais Hugh Crafty avait oublié les épreuves et les difficultés pour ne plus garder dans sa mémoire que les images des instants de bonheur vécus en compagnie de Pat. Tout de suite, ils avaient ressenti l’un pour l’autre une attirance extraordinaire. La mission terminée heureusement, ils avaient enfreint avec joie les règles tacites du métier, qui interdisent tout échange sentimental entre agents des deux sexes. Ensemble, ils avaient été passer à Naples le congé qui leur avait été accordé. Oubliant tout, ils n’avaient plus été, pendant un mois trop court, que deux amants violemment épris l’un de l’autre. Puis, un ordre de rappel était venu arracher Hugh Crafty à cet intermède merveilleux. Il était parti le cœur lourd, mais sans rechigner. Il n’avait plus revu Patricia et n’avait jamais eu aucune nouvelle d’elle. Mais il ne l’avait pas oubliée, et, ce soir-là, lorsqu’il l’avait aperçue et aussitôt reconnue en pénétrant dans le « Tyrol’s Bar », le choc qu’il avait ressenti avait bien failli lui faire perdre son sang-froid.

Il traversa lentement la ville endormie, où ne circulaient plus que les voitures des patrouilles militaires. Il immobilisa la Mercédès dans la Maria-Theresienstrasse et descendit pour se diriger vers Landhausgasse. La pluie avait cessé de tomber, mais le ciel demeurait couvert et menaçant. Tout en marchant d’un pas tranquille sur le trottoir encore humide, il tira son automatique, un magnifique Mauser pris à l’ennemi, l’arma d’un geste sec, puis le glissa dans la poche droite de son imperméable.

Il ralentit le pas en atteignant la ruelle et s’avança prudemment à l’angle de l’immeuble qui faisait le coin, pour risquer un coup d’œil…

L’enseigne lumineuse du « Tyrol’s Bar » était éteinte. La voie semblait déserte. Il reprit sa marche, d’un pas mesuré, en longeant les murs.

Il savait que le « Tyrol’s Bar » ne comportait aucun appartement annexe. Par conséquent, l’établissement devait se trouver abandonné pendant les heures de fermeture.

Par prudence, il alla jusqu’au bout de la ruelle et fit ensuite demi-tour pour revenir s’immobiliser devant la porte du bar.

Il s’adossa au mur et tira de sa poche le minuscule « Walkie-talkie » qu’il fit aussitôt fonctionner. A voix basse, articulant avec soin, il appela :

— Allô, Pat… ici Hugh 334… Allô, Pat…

Presque immédiatement, la voix nette de la jeune femme lui répondit :

— Allô, Hugh… ici Pat 297. Je t’écoute…

Sans cesser de surveiller la ruelle de son regard aigu, Hugh reprit :

— Je suis devant le bar ; tout paraît O.K. Je vais essayer d’entrer… Garde l’écoute, je te rappellerai de l’intérieur…

Tranquille, la voix de Pat rétorqua :

— O.K. Hugh, je garde l’écoute…

Il reglissa la petite boîte de bakélite dans la poche intérieure de son imperméable et s’approcha de la porte. Le plus proche lampadaire ne l’éclairant pas de façon suffisante, il alluma une petite lampe électrique. Il ne trouva qu’une serrure, ce qui lui parut de bon augure…

Sans se presser, il glissa sa main sous son imperméable, pour chercher dans son veston le passe dont il ne se séparait jamais. De nouveau, il regarda autour de lui pour s’assurer de sa solitude. Puis, bien décontracté, il commença le travail…

Cependant qu’il s’affairait avec méthode, le visage adorable de Patricia Brine flottait devant ses yeux, sans qu’il cherchât à le repousser. Soudain, le ronflement d’un moteur l’obligea à interrompre sa tâche, et il se plaqua vivement contre la porte, cherchant à s’identifier au décor. Lentement, une jeep militaire passa dans la rue, à l’extrémité de la ruelle. Le calme revenu, Hugh attaqua de nouveau la serrure…

Il parvint assez vite à la faire céder et poussa le battant qui s’ouvrit silencieusement. Une odeur désagréable de fumée refroidie lui irrita la gorge. Il descendit prudemment les trois marches, repoussa la porte, puis alluma sa lampe…

Le décor n’avait pas changé. Il ne restait plus aucune trace des débris de la bouteille lancée sur le mur par Hugh et le tabouret renversé avait été redressé.

Hugh reprit le « Walkie-talkie » dans sa poche et appela de nouveau :

— Allô, Pat ? ici Hugh 334. Allô, Pat…

La jeune femme répondit aussitôt :

— Allô, Hugh ? ici Pat 297. Je t’écoute…

— Je suis dans la salle, reprit Hugh. Sans trop de mal… Ne quitte pas, je garde le contact…

Un bruit insolite le fit soudain se crisper. Tendu, il regarda de nouveau autour de lui, puis s’avança pour jeter un coup d’œil derrière le comptoir. Une angoisse irraisonnée s’était emparée de lui. La sensation d’une présence hostile s’imposait à son esprit. Il fit passer sa lampe dans sa main gauche, tenant déjà le petit poste de radio, et sortit son Mauser. Lentement, sur ses gardes, il s’avança vers la porte qui conduisait au téléphone…

Il allait l’atteindre lorsqu’une voix sèche, impérieuse, commanda en allemand :

— Haut les mains ! Lâchez votre arme et ne bougez plus…

Sans hésiter, Hugh lança sa lampe au loin, tira devant lui et bondit au jugé vers la sortie. Deux coups de feu claquèrent en réponse au sien. Un objet lourd et massif tomba dans ses jambes et le fit trébucher. Il s’allongea avec fracas, laissant échapper le « Walkie-talkie ». Il perdit une précieuse seconde à vouloir le récupérer. La lueur crue d’une lampe torche l’aveugla. Il se retourna vivement et tira vers la lumière. Le rayon lumineux monta brusquement au plafond. Hugh en profita pour ramasser le poste de radio qu’il avait eu le temps d’apercevoir. Il tira en l’air, puis se redressa et fonça vers la porte. Celle-ci s’ouvrit brutalement au moment ou il allait l’atteindre. Surpris, Hugh tira derechef, mais rata son but. Il reçut un coup terrible et roula en arrière. Son arme lui échappa, il ne lui restait plus qu’à se battre à mains nues…

S’efforçant de ne rien perdre de son sang-froid, il chercha la gorge de son adversaire. Mais, de nouveau, le faisceau d’une lampe s’abattit sur lui. Au même instant, un coup terrible heurta son crâne. Il perdit connaissance…

-:-

Livide, Patricia Brine, étendue sur le lit où l’avait déposée Hugh, tremblait de tous ses membres. Une terreur folle glaçait son regard dilaté. Le casque d’écoute était toujours fixé sur sa tête… Ce casque d’écoute qui lui avait permis de suivre le drame rapide qui s’était déroulé quelques instants plus tôt, dans la salle du « Tyrol’s Bar »…

Patricia avait parfaitement entendu la voix sèche de l’inconnu qui avait commandé à Crafty de laisser tomber son arme. Les coups de feu claquant aussitôt après, lui avaient fait comprendre que Hugh se battait. Elle n’avait rien perdu du vacarme infernal produit par la bagarre. Puis ç’avait été le silence… Un silence terrible, lourd de signification. Hugh avait été vaincu, peut-être tué…

Le cœur de Patricia battait follement dans sa poitrine. Un gouffre de panique se creusait sous elle. Elle aurait voulu agir, se porter au secours de Hugh, et le sentiment précis de son impuissance totale la terrifiait.

Sa blessure la faisait de nouveau souffrir. Des lances de feu fouillaient sa chair, jusqu’à la hanche. Il lui était impossible de marcher et, l’eût-elle voulu, plus impossible encore de rejoindre Innsbruck sans voiture…

Il était à peine une heure après minuit et Hugh lui avait dit que son correspondant n’appellerait qu’à deux heures. Il lui restait donc encore une heure à attendre, une heure pendant laquelle elle ne pourrait absolument rien faire…

Une rage soudaine la souleva. Elle ne pouvait rester ainsi dans l’expectative, alors que Hugh, s’il n’avait pas été tué, se trouvait sans aucun doute en danger de mort… Non… Cela n’était pas possible…

Serrant les dents pour mieux lutter contre la souffrance qui la tenaillait, elle se souleva sur les coudes et pivota pour essayer de descendre du lit. Il devait probablement y avoir un téléphone dans le chalet. Elle allait appeler les services militaires français, leur expliquer ce qui venait de se passer, leur demander de se porter au secours de Hugh…

Une douleur atroce la transperça au moment où elle réussit à se mettre debout. Elle ne put retenir un cri de souffrance et eut envie de renoncer, de se recoucher. Mais, la pensée de Hugh en danger la souleva de nouveau. Prenant appui sur les meubles, puis contre les murs, elle parvint à quitter la chambre et s’avança dans la salle de séjour… Aucun téléphone ne se trouvait dans cette pièce. Grinçant des dents, déchirée par la souffrance qui devenait intolérable, elle réussit néanmoins à se diriger vers une porte basse, de l’autre côté de la salle. Elle dut s’adosser au mur et attendre quelques secondes avant de pouvoir pousser la porte. C’était la cuisine…

Elle dut se rendre à l’évidence. Il n’y avait pas de téléphone dans le chalet, et son isolement était total…

Le retour jusqu’à la chambre fut atroce. Lorsqu’elle réussit enfin à s’allonger sur le lit, elle perdit connaissance…

Elle reprit conscience un long moment plus tard. Son premier mouvement fut pour regarder l’heure à sa montre-bracelet. Il restait encore quarante minutes à attendre, avant l’appel prévu du correspondant de Hugh.

L’angoisse la reprit avec plus de force. La jambe blessée lui semblait paralysée jusqu’à la hanche. Sa chair meurtrie paraissait brûler. Un tremblement de fièvre la secouait toute…

Elle reprit le casque d’écoute et s’en recoiffa avec des gestes maladroits. Peut-être le correspondant de Hugh appellerait-il avant l’heure…

Jamais, au cours de ses missions les plus difficiles, Patricia Brine n’avait autant souffert de se sentir impuissante. Elle savait cependant que son amour pour Hugh était la cause de son affolement. Pour un autre, elle n’aurait probablement éprouvé qu’une indifférence blasée…

Puis, brusquement, elle pensa à « 117 » pour la première fois depuis que Hugh l’avait quittée pour retourner au « Tyrol’s Bar ». Cette pensée la rassura. « 117 » était un homme terriblement efficace, et il savait ce qu’il faisait… Un sentiment de honte fit monter le rouge aux joues de Patricia. Comment avait-elle pu s’affoler à ce point, jusqu’à vouloir alerter l’autorité militaire française ? « 117 » lui avait expliqué bien peu de choses de son plan, mais elle avait suffisamment l’habitude pour en avoir deviné les grandes lignes… Si elle se trouvait ainsi isolée, c’était probablement que « 117 » l’avait voulu…

Un peu rassérénée, elle se détendit et ferma les yeux, attendant l’appel qui la libérerait de son angoisse…


CHAPITRE III

UNE JOLIE FEINTE

Immobilisée dans un angle du Boznerplatz, tous feux éteints, la jeep militaire se fondait dans le décor ambiant. A côté du sergent de l’armée française qui tenait le volant, un lieutenant tirait sur sa pipe d’un air ennuyé. Sur le siège arrière, devant le poste de radio dont l’antenne se trouvait hissée, Hubert Bonisseur de la Bath, revêtu d’un uniforme de colonel de l’armée américaine, se tenait attentif. Une voix paisible lui parvenait par les écouteurs :

— Une voiture vient d’entrer dans la ruelle… Elle s’arrête devant le bar… les phares s’éteignent. La porte du bar s’ouvre, un homme s’avance pour parler au chauffeur… Deux autres types sortent, portant un homme inanimé. Ils le font entrer dans la voiture, par la portière arrière… Celui qui est sorti le premier referme la porte du bar… Ils montent tous dans la voiture… qui repart doucement en marche arrière, sans allumer ses feux… Je crois que c’est une « Auto-Union », mais il m’est impossible de lire le numéro… La voiture manœuvre à l’angle de la rue. Elle repart en direction de Boznerplatz…

D’un geste brusque, Hubert leva le micro vers sa bouche et répliqua :

— C’est bon, mon vieux, vous pouvez couper.

Il tendit le bras et toucha l’épaule du lieutenant français qui sursauta :

— La voiture va passer. Une « Auto-Union »… Il faut la suivre.

Aussitôt le chauffeur lança le moteur et embraya doucement. A la sortie de Landhausgasse, les yeux jaunes de deux phares en veilleuse apparurent, puis virèrent tranquillement vers Karlstrasse…

La jeep démarra aussitôt, tous feux éteints, et prit la filature. Au bout de la rue, l’Auto-Union tourna vers la droite, filant vers le pont du chemin de fer. De l’autre côté de la voie, elle vira de nouveau, encore vers la droite, longea le canal et traversa la Sill. Elle prit ensuite de la vitesse dans Amraserstrasse et le chauffeur de la jeep dut presser l’accélérateur pour ne pas se laisser distancer…

-:-

Dans l’Auto-Union, roulant à toute allure dans les faubourgs d’Innsbruck, Hugh Crafty, toujours sans connaissance, gisait sur le plancher aux pieds des deux hommes installés sur la banquette arrière. A côté du chauffeur, qui conduisait avec désinvolture, un autre personnage était assis. Dans le faisceau des phares, la route s’allongeait comme un large ruban noir, luisant, entre les trottoirs enneigés.

Soudain, alors qu’ils arrivaient à la hauteur de l’hôpital militaire, l’un des occupants de la banquette arrière, qui s’était retourné depuis quelques secondes, annonça avec nervosité :

— Nous sommes filés. Une voiture roule derrière nous, tous feux éteints…

Il y eut un bref silence, puis celui qui se trouvait à côté du chauffeur commanda :

— Mets la sauce !

Le conducteur obéit aussitôt et la puissante Auto-Union parut s’envoler.

Alors qu’ils se trouvaient engagés dans une large courbe, temporairement hors de vue de leurs poursuivants, une voiture en stationnement démarra à cent mètres devant eux, après avoir allumé ses phares. Instantanément, celui qui paraissait être le chef trouva une solution.

— Éteins tout, et vire à droite…

Comme un robot bien réglé, le chauffeur obéit. Ses phares éteints, il freina brutalement et vira sèchement dans un hurlement de pneus malmenés pour s’engager dans une ruelle étroite et sombre… La voiture immobilisée dans une zone d’ombre épaisse, tous se retournèrent pour regarder en arrière…

A peine quelques secondes s’étaient écoulées, ils virent la jeep militaire passer en trombe sur le boulevard. Un éclat de rire général leur échappa. Celui qui se trouvait à côté du chauffeur ricana :

— Ils vont suivre la voiture qui est partie devant nous. Maintenant, nous sommes tranquilles. Demi-tour et nous pourrons ressortir de la ville par la Sudbahnstrasse…

Toujours silencieux, le chauffeur embraya en marche arrière et rejoignit le boulevard, pour repartir vers Innsbruck.


CHAPITRE IV

SILENCE ! ON VOUS ÉCOUTE…

Peu a peu, Patricia Brine avait sombré dans une torpeur étrange qui lui avait fait perdre toute notion de temps et de souffrance…

Le son d’une voix inconnue la tira brusquement de son engourdissement. Elle sursauta, chercha à se redresser, puis, transpercée par une douleur intolérable partie de sa cuisse blessée, elle se laissa retomber avec un rauque gémissement.

Elle reprit alors suffisamment conscience pour se rendre compte que la voix étrangère lui parvenait à travers les écouteurs fixés sur ses oreilles. Une vague joyeuse la bouleversa, la délivrant un bref instant de son tourment. D’une main fébrile, elle tâtonna pour trouver le micro et l’approcha de ses lèvres bleuies. La voix du correspondant inconnu répétait inlassablement :

— 425 à 334, la neige est belle sur les sommets… 425 à 334, la neige est belle…

Volubile, comme un ruisseau brusquement libéré d’un barrage qui l’aurait longtemps retenu, la réponse de Patricia coula dans le micro :

— 297 à 425, la route est sale dans la vallée…

Il y eut un court silence, puis le correspondant reprit :

— Que fait 334 ?

Plus calme soudain, Patricia répliqua :

— Je vais vous expliquer. J’avais rendez-vous ce soir avec 334, et nous avons pu prendre contact. Malheureusement, il y a eu de l’imprévu et je me trouve actuellement isolée, et dans l’impossibilité de bouger par suite d’une blessure à la jambe. 334 a été obligé de repartir par nécessité, et je sais qu’il lui est arrivé un accident…

La voix du correspondant coupa :

— Comment le savez-vous ?

Patricia respira profondément et répondit :

— Il avait emporté un « Walkie-talkie », grâce auquel nous devions rester en contact. J’ai entendu le bruit de la bagarre, et le silence qui a suivi m’a fait comprendre que 334 avait succombé… Avant de partir, il m’avait dit que vous appelleriez maintenant et que, s’il n’était pas de retour, je devais vous demander de venir me chercher…

Il y eut derechef un silence, qui se prolongea de façon intolérable. Puis, lentement, l’invisible correspondant questionna :

— Où vous trouvez-vous ?

D’un mouvement instinctif, Patricia rapprocha le micro de sa bouche pour répliquer :

— Je suis…

Une voix inattendue explosa au même instant dans les écouteurs, l’interrompant.

— Tais-toi, Pat ! Tais-toi ! Ils t’écoutent…

Patricia Brine sentit son sang se figer dans ses veines. Le bruit d’un choc violent lui parvint encore, puis un râle… Hugh Crafty s’était tu…

Une panique indescriptible s’empara de Patricia. Elle avait parfaitement reconnu la voix de Hugh et ne comprenait pas encore comment celle-ci était venue s’immiscer dans la conversation… Puis, brusquement, la lumière se fit dans son esprit affolé. En capturant Hugh Crafty, les adversaires s’étaient également emparé du « Walkie-talkie ». Par ce moyen, ils avaient pu entendre la prise de contact de Pat avec le correspondant de Hugh. Elle prit alors conscience de la situation tragique, insoluble, dans laquelle elle se trouvait placée. Il lui était maintenant impossible de communiquer son adresse, parce qu’elle renseignerait en même temps ses ennemis, qui, susceptibles de se trouver plus près que ses amis, pourraient l’atteindre plus rapidement que ceux-ci.

Durant quelques secondes, les pensées les plus folles l’agitèrent. Le sentiment de terreur qui s’était emparé d’elle se trouvait en lutte avec un autre, joyeux, celui-là, celui d’avoir acquis la certitude que Hugh était vivant…

La voix du correspondant, hésitante, la rappela aux réalités :

— Allô, 297, que se passe-t-il ? J’attends que vous me donniez votre adresse…

De nouveau, Patricia demeura interdite. Puis, elle se souvint que les appareils du type « Walkie-talkie » n’avaient qu’une portée très limitée et que, sans doute, le correspondant se trouvait trop éloigné pour avoir entendu la voix de Hugh Crafty. Tremblant, trébuchant sur les mots, elle expliqua :

— Je viens d’entendre la voix de 334. Les autres ont pu s’emparer de son appareil et peuvent nous écouter… Il ne m’est plus possible de vous donner mon adresse…

Probablement déconcerté par cette nouvelle inattendue, le correspondant resta un long moment silencieux, puis reprit d’une voix curieusement neutre :

— Ne vous affolez pas. Je vais faire tout ce qui sera en mon pouvoir pour vous tirer de là. Je vous rappellerai dans un moment…

Patricia devint blême. Elle réalisa brusquement qu’elle allait de nouveau se retrouver isolée et lança d’un ton égaré :

— Non ! Non ! Ne me laissez pas…

Mais le mystérieux correspondant avait déjà coupé, et elle comprit l’inutilité de ses protestations. Elle s’effondra sur l’oreiller ; des sanglots secs, douloureux, la secouèrent.

Elle sombrait rapidement dans un gouffre de panique sans fond, lorsqu’une nouvelle voix la fit se redresser, haletante, terrifiée… Une voix d’homme, au rythme étrange…

— Excusez-moi de vous importuner… Je vous connaissais jusqu’ici sous le nom de Paula Béreny… Puisque tout le monde vous appelle Patricia, maintenant, vous me permettez de faire de même… Vous l’avez sans doute deviné, votre ami Hugh se trouve en mon pouvoir. Si vous voulez le sauver, et vous sauver en même temps, je crois qu’il faudra vous montrer très… très compréhensive…

Livide, Patricia Brine se laissa retomber sur l’oreiller. Une nausée la déchira… Cette voix, elle l’avait reconnue aussitôt : la voix de Otto von Neuburg…

Rapides, sous ses paupières baissées, des images se formèrent, puis défilèrent, extraordinairement présentes…

 

… Une semaine plus tôt à Vienne…

 

Patricia vient de se laisser glisser dans le fauteuil profond que lui a désigné Otto von Neuburg. Installé derrière un immense bureau, il ne semble pas lui prêter la moindre attention. D’une main nerveuse, il couvre des feuillets d’une écriture rapide et saccadée. Crispée, Patricia ne voit de lui que cette main nerveuse et une tête chauve, énorme, hallucinante. Une balafre profonde barre la joue gauche, de l’oreille au coin de la bouche déformée. Au-dessus du front immense, à la naissance du crâne, une autre cicatrice, ronde et blanche celle-là, bat sous la poussée du sang. Pat détourne son regard, ne pouvant supporter le spectacle de cette portion de peau diaphane, dont l’agitation lui donne le vertige…

Brusquement, Otto von Neuburg pose sa plume et redresse la tête, fixant sur la jeune femme ses petits yeux cruels. Et, pour la première fois, Patricia entend la voix au rythme étrange…

— Voulez-vous me rappeler votre nom ?

Elle avale une salive réticente et répond, d’un ton légèrement enroué :

— Paula Béreny.

— Hongroise ?

— Oui. Mon mari était colonel dans l’armée hongroise…

Durement, Otto von Neuburg relève :

— Était ?

Elle prend une mine de circonstance et réplique :

— Oui. Les Américains l’ont arrêté en Italie, après le désastre, et fusillé…

Dans un souffle chargé de rancœur, elle ajoute :

— Pour crimes de guerre.

Un court silence s’installe. Elle en profite pour ouvrir son sac, le fouille d’une main tremblante, en sort une lettre qu’elle tend à von Neuburg.

— On m’a dit de vous remettre ceci… Une recommandation de qui vous savez…

Il a pris la lettre et la parcourt rapidement. Il la repose sur son bureau et demande d’une voix cruelle :

— Que voulez-vous ?

Un peu déconcertée, elle ne répond pas tout de suite. Puis, d’un ton mal assuré, comme si elle demandait une chose impossible, elle réplique :

— Je veux… Je voudrais, si possible, que vous me procuriez un faux passeport, français de préférence… Cela me permettrait de reprendre une vie normale, au grand jour… D’oublier le passé…

Elle hésite de nouveau, un instant très court, puis termine rapidement :

— Je suis disposée à payer ce qu’il faudra…

Elle a tout dit maintenant, il ne lui reste plus qu’à attendre… Otto von Neuburg la regarde toujours, presque avec insolence… Il demeure silencieux, comme si le trouble, l’inquiétude de la visiteuse le comblaient de plaisir. Mais Patricia comprend très vite qu’un autre sentiment, plus humain, l’anime. Patricia est belle et désirable, et von Neuburg s’en est aperçu… Sans vergogne, il la détaille, la déshabille du regard. Elle lutte contre la répulsion qui l’envahit. Elle détourne son regard et une vive rougeur colore ses pommettes. Un sourire de triomphe détend le visage de von Neuburg, qui reprend d’un ton assourdi, sur le rythme bizarre qui lui semble être naturel :

— Votre exigence, madame, me prend au dépourvu. Peut-être a-t-on exagéré les pouvoirs que l’on me prête. Un faux passeport, même à Vienne, n’est pas une chose facile à se procurer…

Il s’interrompt. Pat le regarde de nouveau, avec un air consterné. Elle tente une timide protestation :

— Mais…

Il lève une main énorme et coupe.

— Je ne dis pas non. Je connais les gens qui vous ont envoyée à moi, et vous m’êtes sympathique…

Sa voix se fait doucereuse :

— « Très » sympathique. Je vais voir ce qu’il m’est possible de faire pour vous. Soyez ce soir au « Paris Club », vers dix heures, je vous y retrouverai…

Il se lève et traverse la pièce pour aller ouvrir la porte, signifiant ainsi que l’entretien est terminé.

Sans mot dire, Pat se retire…

-:-

D’un geste sec, Hubert Bonisseur de la Bath retira le casque d’écoute de ses oreilles et se pencha vers le lieutenant français qui, assis sur le siège avant de la jeep, se tenait à demi tourné vers lui. Il annonça d’un ton tranquille :

— Neuburg vient de prendre contact avec Patricia Brine, par le moyen du poste de Crafty. Ce poste n’a qu’une portée de trois kilomètres. Il nous suffit donc de tracer un cercle d’un rayon de trois mille mètres autour de Natters pour délimiter la région où doivent se concentrer les recherches. Pouvez-vous demander à votre commandement quelques voitures avec un équipement gonio ? Car il ne fait aucun doute que Neuburg va continuer à émettre… Nous avons perdu la première manche en nous laissant semer par nos adversaires, mais je compte gagner la seconde, et de telle façon qu’une belle sera inutile…

 

Féroce, saccadée, la voix de Otto von Neuburg coupa le fil des souvenirs qui avaient assailli l’esprit de Patricia Brine.

— Écoutez-moi, Pat. Je sais que vous m’entendez… Vous êtes intelligente et je suis certain que vous comprenez parfaitement que votre situation est sans issue. Je ne suis pas impitoyable et nous pouvons trouver un terrain d’entente… Voici mes conditions : vous allez m’indiquer dès maintenant l’endroit où vous êtes. J’irai vous chercher, seul si vous le désirez… Vous savez aussi bien que moi ce que je veux… Si vous avez le document, vous me le donnerez et votre ami Hugh sera libéré ensuite. Si vous n’avez pas le document sur vous, nous irons le chercher, là où il est… Je vous promets qu’ensuite votre ami et vous serez laissés entièrement libres…

Patricia tremblait de nouveau de tous ses membres. Elle savait que Otto von Neuburg mentait, qu’il n’avait pas la moindre intention de tenir les promesses qu’il venait de lui faire. Si elle traitait, ils ne seraient pas sauvés pour autant… Patricia connaissait trop, bien les règles du jeu démoniaque dans lequel elle se trouvait engagée depuis des années, pour se faire la moindre illusion à ce sujet. Mais, contre ces arguments, dictés par sa raison et par son expérience, le sentiment du danger de mort qui pesait sur Hugh venait lutter sourdement…

La voix cruelle de von Neuburg reprit avec une pointe d’impatience :

— J’attends votre réponse.

L’esprit de Pat se mit soudain à fonctionner très vite. Elle pensa qu’il n’était pas de bonne politique d’opposer à Neuburg un refus catégorique. Pour conserver le contact, il fallait lui laisser un espoir, obtenir un sursis… Elle approcha le micro de ses lèvres tremblantes, et répliqua en s’efforçant de détacher les mots :

— Je ne sais pas encore… Laissez-moi réfléchir…

Brutalement, sans que rien l’eût fait prévoir, la voix de Hugh Crafty éclata comme une bombe dans l’écouteur :

— Tiens bon, Pat ! Ne cède pas ! Ils ne m’auront pas…

Il y eut aussitôt un choc sourd, suivi de bruits divers. Horrifiée, Pat identifia le sifflement des coups de fouet qui tombaient sur Crafty. Railleuse, irritée, la voix féroce de Neuburg reprit :

— Votre petit ami reçoit une correction. Quelques coups de lanière n’ont jamais fait de mal à personne… Toutefois, il vaudrait mieux vous décider très vite, si vous voulez lui éviter d’autres épreuves, et avoir vous-même la vie sauve…

Un sursaut d’indignation souleva Patricia Brine. Sans souci de la douleur qui lui fouillait la jambe, elle protesta avec violence :

— La vie sauve ? Bandit ! Ne m’avez-vous pas déjà condamnée ?

Puis, elle retomba sur les coussins et entendit la voix de Neuburg qui répondait par une injure immonde. Une sueur glacée recouvrit tout son corps tremblant de fièvre. Un instant, elle perdit connaissance… Puis, une nouvelle voix, heurtant ses oreilles, la fit remonter à la surface. C’était 425, le correspondant de Hugh, qui avait repris contact…

— Allô 297 ? ici 425, m’entendez-vous ?

Elle fit un effort fantastique pour rapprocher le micro de sa bouche et répondit avec difficulté :

— Ici 297, parlez 425, je vous écoute…

Le mystérieux correspondant reprit aussitôt, d’un ton net et assuré :

— Faites bien attention à ce que je vais vous dire. Pour des raisons de sécurité, je vais être obligé maintenant de cesser toute émission vers vous. En ce qui vous concerne, si vous êtes obligée de conserver une liaison, je vous demande de ne plus parler que par monosyllabes, aussi espacés que possible. J’espère que vous comprenez… M’avez-vous entendu ?

— J’ai parfaitement compris, répliqua Patricia.

— C’est bon, reprit 425. Maintenant je vais couper… Tâchez de ne pas vous affoler, et gardez confiance…

Un extraordinaire sentiment de vide s’empara de Patricia Brine. Une sueur abondante coulait sur son visage livide. Maintenant, livrée à elle-même, elle n’avait plus de liaison qu’avec l’ennemi…

Perfide, la voix étrange d’Otto von Neuburg lui arriva de nouveau :

— Ma chère amie… le temps passe et je suis pressé… très pressé. Vous devez vous rendre compte que toute résistance de votre part sera inutile… Votre ami est en mon pouvoir, et vous savez ce que cela signifie… Bien sûr, il est courageux et assez stupide pour se laisser mutiler avant d’accepter de parler. Mais vous êtes plus raisonnable que lui… Pensez-vous vraiment que l’enjeu vaille la peine de vous sacrifier tous les deux, de sacrifier tous vos espoirs ? Vous savez bien que non… Et puis, au fond, je ne demande rien qui ne me soit dû… Ce que j’exige de vous m’appartient. Montrez-vous réaliste, et vous en aurez fini avec ce cauchemar…

Exsangue, le visage de Patricia Brine se crispa douloureusement. La voix de Neuburg agissait sur elle comme une drogue. D’un mouvement, instinctif de défi, elle répliqua avec violence :

— Vous mentez ! Je ne puis pas vous croire, et vous ne me ferez pas céder…

Un ricanement sardonique lui répondit. Puis la voix de Neuburg se fit plus lointaine. Elle ne comprenait plus ce qu’il disait… Sans doute, donnait-il des ordres à ses sbires… Elle sut presque aussitôt ce qu’il venait de commander. De nouveau, le sifflement des coups de fouet lui arrivait, et chaque coup trouvait un écho sur son visage tordu par l’angoisse. Pour la première fois, elle eut envie de couper le contact, afin de ne plus entendre… C’était si facile. Il suffisait d’allonger le bras, de tourner le bouton, et elle aurait retrouvé le calme…

Le calme ? Un rire bouleversant lui échappa… Comment pourrait-elle accepter de s’isoler complètement, de refuser le dernier lien qui l’unissait encore à Hugh Crafty ? Elle comprit qu’il lui serait impossible de rompre le contact et qu’il lui faudrait subir jusqu’à la fin, l’extraordinaire torture morale qui lui était imposée…

Rageuse, féroce, la voix saccadée d’Otto von Neuburg couvrit soudain le bruit des coups de fouet et des gémissements de Hugh :

— Alors, chère amie ? Qu’en pensez-vous ?

Cela ne vaut-il pas le spectacle du « Paris Club », à Vienne ?

Bouleversée, Patricia Brine parut soudain se tasser. Une sorte de brouillard étrange l’enveloppa, l’isolant du monde extérieur… Le « Paris Club », c’était là qu’elle avait retrouvé Otto von Neuburg, le premier soir. Dans une sorte de dédoublement, elle revit la scène, comme si elle l’avait vécue de nouveau…

-:-

… Trois filles enjuponnées de dentelles s’agitent sur une piste libre au centre de la salle, dans une imitation appliquée de « French Cancan ». Otto von Neuburg et Patricia sont installés à une table, dans un angle retiré. Otto vient de passer son bras derrière elle et lui prend l’épaule dans sa main énorme. Elle n’ose le repousser… A la force de l’étau qui la meurtrit, elle devine le trouble de Neuburg, dont le regard trop brillant paraît fasciné par la danse érotique…

Doucement, elle tourne la tête vers son compagnon et ses yeux se fixent sur la portion de peau transparente, au sommet du crâne, dont les battements désordonnés lui paraissent hallucinants…

Elle baisse ses paupières, pour lutter contre le vertige qui l’envahit. A ce moment, un employé s’approche et se penche vers Otto von Neuburg, murmurant à son oreille des mots qu’elle ne peut comprendre…

Von Neuburg paraît contrariée. Il s’excuse auprès de Pat, puis se lève et s’éloigne en suivant le garçon.

Patricia est vaguement inquiète. Dans sa situation, des incidents de ce genre, en apparence anodins, sont toujours susceptibles de se révéler chargés de conséquences ennuyeuses, sinon tragiques… Elle est cependant soulagée de se trouver libérée pour un instant de la présence de Neuburg, qui lui procure un sentiment de malaise dont elle ne peut se défaire.

Perdue dans ses pensées, elle ne voit pas le spectacle qui se poursuit sur la piste. Elle sursaute au moment où Neuburg tire sa chaise pour reprendre sa place. Elle ne l’a pas vu revenir…

Il lui prend le coude et se penche vers elle. Il semble irrité :

— Je suis obligé de rentrer chez moi, dit-il. Venez, nous serons plus tranquilles pour discuter…

Froissée par le ton de commandement qu’il a employé, elle a envie de refuser. Mais le but qu’elle poursuit ne peut s’accommoder de telles réactions. Elle accepte, et se lève en même temps que lui…

Ils sortent après avoir repris leurs vestiaires, et rejoignent la voiture de Neuburg qui regagne rapidement son domicile, dans la zone française.

Ils pénètrent dans l’appartement et Neuburg la fait entrer dans un petit salon, meublé avec un mauvais goût inimaginable. Il la laisse un instant, puis revient, portant des coupes et une bouteille de champagne de bonne marque. Il ne lui a pas adressé un mot depuis qu’ils ont quitté le « Paris Club »…

Toujours silencieux, il emplit les verres, puis s’installe dans un fauteuil et pose son regard impitoyable sur la jeune femme. Sans préambule, il demande :

— Je voudrais avoir plus de détails sur votre personnalité. Je vous écoute…

Ce n’est pas un désir qu’il exprime ainsi, mais un ordre qu’il donne. Patricia ne s’y trompe pas. Avec la bonne volonté que devrait montrer en une telle circonstance le personnage qu’elle joue, elle explique ; issue d’une excellente famille, elle a épousé, juste avant la guerre, un jeune capitaine de l’armée hongroise. Celui-ci a combattu vaillamment contre les Russes, puis après le désastre subi par l’Allemagne et ses alliés, il a réussi à fuir avec elle jusqu’en Italie. Pendant six longs mois, ils ont vécu tranquilles, croyant être sauvés, du côté de Bologne. Puis, probablement dénoncé, son mari a été arrêté, traduit devant un tribunal militaire américain comme criminel de guerre, condamné à mort et fusillé. Ayant réussi à s’échapper, elle a vécu pendant quelque temps d’expédients, puis est entrée en contact avec un des responsables de l’organisation nazie clandestine « Force noire », celui-là même qui lui a donné une lettre de recommandation pour Otto von Neuburg, en lui conseillant de se rendre à Vienne pour se faire peau neuve.

Otto von Neuburg écoute silencieusement, sans cesser de la fixer de son regard cruel. Il semble satisfait, mais il pose cependant encore quelques questions, auxquelles elle répond sans embarras.

Puis brusquement, il propose :

— Il ne m’est pas possible pour l’instant de vous procurer une nouvelle identité, mais je puis vous faire gagner de l’argent, beaucoup d’argent, en vous permettant en même temps de vous venger des Américains… Je suppose que cela doit vous tenter ?

Une lueur d’espoir s’allume dans le regard de Patricia Brine. D’un ton sourd, passionné, elle réplique :

— L’argent, j’en ai besoin, mais je m’en moque. La possibilité de me venger, c’est autre chose, et j’accepte.

Un petit sourire féroce éclaire le visage d’Otto von Neuburg. Au rythme étrange de sa voix extraordinaire, qui trouble Patricia, il reprend :

— Aujourd’hui, un de mes collaborateurs… une collaboratrice pour être plus exact, a été victime d’un accident… mortel.

Il s’interrompt, appuyant son regard impitoyable sur Patricia qui frissonne. Il poursuit, un ton au-dessous :

— Le travail que je vais vous offrir est de nature à vous plaire. Il est en même temps très facile… très facile. Pour vous, tout au moins, qui êtes jolie et séduisante…

Elle devient rose et bat des paupières, comme si le compliment l’avait touchée. Il secoue la tête, d’un air faussement bonhomme, et continue :

— Il faut que vous entriez en contact avec un officier américain… N’importe lequel, cela n’a pas d’importance. Vous devrez ensuite manœuvrer de telle sorte qu’il soit suffisamment subjugué pour vous suivre sans demander d’explications, au moment et à l’endroit que je vous indiquerai, lorsque je l’estimerai opportun…

Un instant, le cœur de Patricia Brine s’est arrêté de battre dans sa poitrine superbe. Elle comprend ce que Otto von Neuburg exige d’elle. C’est une épreuve, à n’en pas douter… Il ne dépend pas d’elle de refuser… Elle doit accepter et rendre compte. « 117 » décidera… Dans un souffle, paupières à demi fermées, comme si elle dégustait l’espoir de la vengeance proche, elle répond :

— Je ferai ce que vous me demandez… Avec infiniment de plaisir…


CHAPITRE V

RETRANSMISSION

Un cri atroce creva les oreilles de Patricia Brine qui se dressa à demi, déchirée par une terrible angoisse. Puis, alors qu’elle se laissait retomber sur les coussins, cherchant son souffle qui lui échappait, elle entendit la voix de Hugh Crafty, déformée par la douleur :

— Laissez-moi lui parler… Laissez-moi lui parler…

Il y eut un bref silence, puis la voix doucereuse de Otto von Neuburg, presque triomphante, commanda :

— Donnez-lui le micro.

Terrifiée, Patricia se contracta dans l’attente de ce qui allait venir. Avaient-ils réussi à faire céder Hugh Crafty ? Ce n’était pas possible ! Cela ne pouvait pas être… Le souffle rauque du supplicié lui parvint. Entrecoupée, déchirée par la souffrance, la voix de Hugh reprit :

— Pat, ce n’est plus possible… Souviens-toi, Pat… de ce jour où nous étions partis tous les deux en voiture. Il y avait de la neige, comme cette nuit, et il avait plu très légèrement en fin de soirée…

Intriguée, soupçonnant une énigme, Patricia fronça les sourcils et se souleva légèrement. Tendue, tous ses sens en éveil, elle entendit Hugh qui poursuivait :

— Nous étions passés devant la gare et avions suivi un moment les voies qui se trouvaient à notre gauche… Nous sommes passés sous un pont, puis sous un autre, et avons franchi la rivière… Au carrefour des quatre routes, nous avons pris à droite.

Un hurlement sauvage couvrit soudain la voix de Hugh, suivi d’un choc terrible, puis d’un râle… Terrifiée, Patricia entendit Otto von Neuburg qui rugissait :

— Ce salaud allait nous posséder !

Puis il y eut une coupure brusque. Neuburg avait interrompu l’émission…

Bouleversée, Patricia comprit alors que Hugh avait essayé de lui décrire le chemin conduisant à l’endroit où il se trouvait séquestré. Si seulement « 117 » pouvait avoir été à l’écoute.

« 117 », autrement dit Hubert Bonisseur de la Bath, quel homme extraordinaire…

Comme dans un rêve, elle se trouva reportée quelques jours plus tôt, dans un bureau immense, sévère, aux murs tapissés de cartes d’état-major…

 

… Grand, athlétique, élégant dans son uniforme de colonel américain, Hubert Bonisseur de la Bath se tient debout devant elle.

D’un geste soucieux, il passe une main nerveuse dans sa chevelure châtain, puis abaisse son regard bleu métallique vers Patricia.

— Je vous écoute, dit-il d’un ton sec.

Elle réprime un sourire amusé. Cette attitude rigide, elle le devine, n’est qu’une façade qu’il se donne. Il ne peut s’empêcher de la regarder avec un intérêt sans équivoque, et elle sent qu’il lui ferait volontiers la cour si elle n’était sous ses ordres.

Elle lui expose brièvement de quelle façon elle est entrée en contact avec Otto von Neuburg, puis explique les propositions qu’il lui a faites.

Hubert fronce les sourcils et laisse échapper un claquement de la langue irrité. De sa voix agréable et dure, il réplique :

— Il se méfie de vous et veut vous mettre à l’épreuve. C’est indiscutable. Il pense que si vous êtes à notre service, il vous sera impossible de lui livrer la vie d’un officier américain en gage.

Elle ne répond pas. Elle a dit tout ce qu’elle avait à dire et c’est maintenant à lui de décider…

Il arpente nerveusement le vaste bureau, ses poings se serrent convulsivement, dénonçant le trouble qui l’agite. Il revient se planter devant Patricia et dit, sur un ton presque sauvage :

— Je suis venu ici pour avoir la peau de Neuburg et je l’aurai, à n’importe quel prix. C’est lui, la tête de « Force Noire », ce ramassis de brigands qui a trouvé sa source dans la lie du nazisme… Ces gens-là sont encore puissants. Ils ont de l’argent et des relations. Ils jouissent de complicités que nous ne pouvons même pas soupçonner. Vous comprenez, ils savent trop de choses sur trop de gens. Le bilan de leurs activités est facile à faire. Le trafic de faux passeports et l’espionnage pour leur propre compte en constituent l’essentiel. On peut y ajouter, en annexe, la responsabilité de la plupart des incidents qui éclatent à Vienne entre les différentes puissances occupantes. Cela les amuse…

Hubert s’interrompt, fait quelques pas en direction de la vaste fenêtre qui éclaire le bureau, puis revient et poursuit :

— Tout ce que je viens de vous dire suffirait largement pour que nous tentions l’impossible afin de mettre Neuburg hors d’état de nuire. Mais il y a autre chose… Nous savons que Neuburg possède actuellement les plans d’une arme nouvelle expérimentée aux États-Unis, et qu’il cherche à les vendre aux autorités orientales. Il détient ce plan sous la forme d’un microfilm, facile à transporter, à dissimuler, et aussi à négocier…

La mâchoire volontaire de Hubert Bonisseur de la Bath se crispe avec colère. Il reprend avec une rage sourde :

— La première partie de notre plan s’est déroulée de façon satisfaisante. Vous avez réussi à entrer en contact avec Neuburg, et il semble disposé à vous employer, dès qu’il aura obtenu de vous toutes les garanties qu’il estime nécessaires. Mais il est bien évident que vous ne pourrez aller plus avant, si vous ne lui donnez pas satisfaction pour le premier travail qu’il vous a confié…

Hubert semble hésiter. Il fait un pas en arrière, s’assied à demi sur le bord du bureau massif face à Patricia, et poursuit avec plus de calme :

— Bien entendu, il ne peut être question de sacrifier un authentique officier américain, même si l’enjeu en vaut la peine. Cela ne se fait pas…

Un rictus cruel retrousse la lèvre de Hubert et Patricia réprime un frisson. Un instant, elle se demande si ce diable d’homme ne regrette pas que « cela ne se fasse pas »… Regard brillant, il reprend d’une voix neutre :

— Nous avons sous la main un agent de notre service, dont nous avons de bonnes raisons de mettre en doute la loyauté. Je m’explique : nous n’avons pas seulement des soupçons, mais une certitude. Vous savez aussi bien que moi ce que cela signifie dans notre métier… Dans très peu de temps, aujourd’hui peut-être, cet homme aurait dû être mis hors d’état de nuire…

Il se tait de nouveau. Une de ses mains pianote nerveusement sur le bureau. Avec une ironie féroce, il continue :

— Ne pensez-vous pas qu’il vaudrait mieux que ce type soit tué par une balle nazie, plutôt qu’exécuté par un de ses anciens frères d’arme !

Elle tente une objection :

— Mais Neuburg doit le connaître ?

— Non, réplique Hubert. Ce n’est pas de ce côté que vont ses sympathies…

Il se redresse, enfonce ses mains dans ses poches, et tranche :

— Voici donc une affaire réglée. Ce type fera un parfait officier américain à l’usage de Neuburg. Mais, en sortant avec lui, vous allez vous signaler automatiquement à l’attention de nos adversaires, et vous trouver du même coup en danger certain… Cela représente un gros risque. Vous sentez-vous de force à l’affronter ?

Le visage de Patricia s’est durci et a perdu de ses couleurs. Néanmoins, sans trembler, elle répond :

— Je le crois… de toute façon, nous n’avons pas le choix…


CHAPITRE VI

SOUVENIRS DE VIENNE

Quelques flocons blancs flottaient capricieusement dans la nuit glacée. La jeep-radio était immobilisée au bord de la route. De part et d’autre, de vastes étendues de neige scintillaient faiblement sous la voûte sombre et menaçante du ciel bas.

Hubert se redressa soudain, repoussant le casque d’écoute au-dessus de ses oreilles. Il coupa le contact du poste, puis annonça à l’officier français, frileusement engoncé dans sa canadienne :

— Crafty vient de parler avec l’assentiment de Neuburg, qui pensait sans doute que notre ami allait essayer de convaincre Patricia de céder. En fait, Crafty a décrit un itinéraire, probablement celui emprunté par ses ravisseurs, après qu’ils nous eurent faussé compagnie… Vous connaissez le pays mieux que moi et vous allez peut-être comprendre…

Il répéta, mot à mot, ce qu’avait dit Crafty avant d’être brutalement interrompu par Neuburg. Attentif, le lieutenant français écouta jusqu’au bout sans interrompre. Puis, avec assurance, il répliqua :

— C’est parfaitement clair. Ils ont quitté Innsbruck par la route de Fürstenweg, et traversé la Sill après avoir passé la ligne du chemin de fer. Ensuite, au premier carrefour, la route de droite est celle qui conduit à Igls…

Il déplia une carte des environs d’Innsbruck et alluma une torche pour montrer l’endroit à Hubert. Celui-ci s’exclama :

— Vous avez sans doute raison. D’après l’échelle, il doit y avoir moins de trois kilomètres à vol d’oiseau entre Igls et Natters. C’est donc par-là qu’il nous faut chercher…

Il réfléchit quelques secondes, puis décida :

— Il faut envoyer une voiture-gonio sur la route de Natters, une autre entre Lans et Igls, et une troisième plus au sud, sur la route du Brenner. Il nous faudrait aussi un avion pour assurer la liaison et survoler Igls en permanence.

Il refit fonctionner le poste puis céda la place au lieutenant français en demandant :

— Voulez-vous faire le nécessaire ?

-:-

Brutale, presque inhumaine, la voix de Otto von Neuburg secoua de nouveau Patricia Brine. Un frisson glacé la parcourut, cependant que les intonations sauvages pénétraient son esprit, comme sous le choc d’un marteau…

Von Neuburg n’essayait plus d’argumenter pour convaincre, il menaçait :

— Vous êtes une imbécile, Patricia. Vous n’avez pas voulu comprendre que je vous offrais une chance inespérée… Mes amis sont actuellement sur votre piste. Ils ont retrouvé la voiture de Grafty, dans la Maria-Theresienstrasse. L’un d’eux l’avait déjà examinée lorsque votre ami est venu vous rejoindre au « Tyrol’s Bar ». Nous connaissons maintenant le nombre de kilomètres effectués pour aller vous déposer à l’endroit où vous vous trouvez. D’autre part, les pneus ont un dessin bien particulier, et il n’y a pas tellement de routes vers le sud où nous avons à chercher. Forcément, nous arriverons jusqu’à vous. Ce n’est plus qu’une question de temps…

Un frisson d’angoisse glaça le corps en sueur de Patricia. Ce que disait Neuburg ne pouvait être considéré comme une menace gratuite… Il reprit avec vivacité :

— Vous allez perdre sottement le bénéfice que je vous offrais d’une capitulation spontanée. Votre ami paiera, de sa vie, votre stupide obstination, et vous en porterez seule la responsabilité…

Il eut un ricanement sardonique et ajouta :

— Cela vous est égal, sans doute… J’allais oublier avec quelle désinvolture vous aviez entraîné le colonel Shoudder à la mort… Pourtant, c’était un des vôtres… Petite garce !

Patricia reçut l’insulte comme un soufflet.

Son visage blême parut se creuser, un violent tremblement agita son corps fiévreux…

Le colonel Shoudder… C’était sous cette étiquette qu’elle avait livré à von Neuburg l’agent sacrifié par « 117 ». Elle ferma les yeux, submergée soudain par le flot des souvenirs qui s’imposaient à elle…

-:-

Grand, maigre, regard faussement candide, le pseudo-colonel Shoudder l’assaille de compliments depuis le début de la soirée. Elle ne sait pas ce qu’à pu lui dire « 117 », et s’en soucie fort peu. Elle est seulement assurée que Shoudder la suivra n’importe où, sans poser de questions, là où il lui plaira de l’entraîner.

Selon les instructions données par von Neuburg, elle est venue au « Paris Club » pour montrer la victime choisie. Neuburg n’est pas là, mais elle ne doute pas qu’il ait placé dans la salle des observateurs qui l’ont déjà remarquée.

Elle sait que son compagnon est un traître, que, selon les règles du jeu, il mérite le sort qui lui est réservé. Cependant, elle ne peut s’empêcher de le trouver sympathique, et un étrange sentiment de pitié l’envahit, qui la fait hésiter…

Un instant, elle a envie d’interrompre la cour audacieuse qu’il lui fait, de lui crier qu’elle n’a pas le droit d’accepter ses hommages, parce qu’elle le conduit sciemment à une mort certaine… A ce moment, elle doute de « 117 », et de son pouvoir. Il lui a dit que cet homme était un traître, qu’il méritait la mort… Mais il ne lui a donné aucune preuve. Et s’il s’était trompé ?

Une soudaine panique fait trembler Patricia. Avec sa suffisance de mâle vaniteux, le pseudo-colonel Shoudder met ce trouble au compte de son charme personnel et se penche pour lui voler un baiser. Glacée, elle le laisse faire, parce que cela fait partie du jeu. Mais, curieusement, cette initiative qui la froisse la libère de la pitié qui l’envahissait.

Durcie, elle sait qu’elle ira jusqu’au bout.

Elle consulte discrètement sa montre et voit que l’heure convenue approche. Alors, elle se penche vers son compagnon, pesant sur lui avec intention.

— Ce spectacle m’ennuie, dit-elle. J’ai envie d’une promenade en voiture, sur la route.

Ravi, croyant déjà à sa victoire, il acquiesce, règle la note et demande le vestiaire.

Ils sortent et s’installent dans la voiture de Shoudder qui démarre aussitôt. La nuit est claire et froide. Dans le ciel pur les étoiles innombrables scintillent durement…

Shoudder parle sans arrêt, mais Patricia ne l’écoute pas. De nouveau, elle est prise de panique et il s’en faut de peu qu’elle ne lui crie de faire demi-tour.

Conduisant doucement, il se dirige vers l’est, atteint le vieux Danube et le longe en direction des montagnes qui brillent au loin, comme des diamants, sur l’écran sombre du ciel. Il traverse enfin le fleuve et le voyant obliquer à droite, près du gazomètre dont la lourde silhouette lui parait sinistre, Patricia comprend qu’il l’emmène vers Kahlenberg.

Ils passent sur le petit pont métallique dont l’écho sonore heurte les nerfs à vif de Patricia. Souple, puissante, la voiture file sur la route qui s’élève progressivement.

Contractée, Patricia s’interdit de penser. Elle a envie de se retourner, pour savoir… Si les hommes de Neuburg pouvaient avoir manqué leur départ…

Au détour d’un virage, le pseudo-colonel Shoudder immobilise la voiture et coupe le contact. Sur leur droite, en contrebas, le spectacle féerique des lumières de Vienne s’étale, comme un tapis rehaussé de strass.

Elle a un mouvement de recul lorsqu’il la prend dans ses bras et cherche sa bouche. Une nausée la soulève ; elle le repousse avec violence. Il lui est impossible de se laisser embrasser par cet homme qu’elle conduit à la mort…

Une lueur crue les enveloppe soudain. Une voiture monte la côte, arrivant derrière eux. Violemment éclairé dans le faisceau des phares, le pseudo-colonel Shoudder desserre son étreinte et se redresse…

Glacée, Patricia entend maintenant le bruit du moteur. L’automobile arrive, les dépasse, puis s’immobilise à quelques mètres devant eux. Patricia glisse un regard vers son compagnon qui paraît intrigué, sans manifester cependant la moindre inquiétude… Un homme descend tranquillement de l’autre voiture, s’approche d’un pas paisible…

Sans méfiance, le pseudo-colonel Shoudder abaisse la glace et se penche au-dehors, vers l’inconnu. Patricia mord son poing pour ne pas crier. L’homme est maintenant tout proche… Il prononce quelques mots qu’elle ne peut comprendre, puis c’est le claquement sec d’un coup de feu, l’effondrement de Shoudder qui se tasse aussitôt sur la banquette…

Affolée, Patricia sort précipitamment de la voiture, part en courant sur la route. Un homme la rejoint. Celui-là peut-être qui a abattu Shoudder…

— Par ici, madame.

Il la prend par le bras et l’entraîne. Hébétée, elle se retrouve sur la banquette arrière d’une puissante voiture et entend la voix cruelle de Otto von Neuburg qui la félicite :

— Excellent début, madame Béreny. N’ayez aucune inquiétude, mes hommes ont l’habitude de ce genre de travail. Ils vont laisser sur les lieux des « indices » qui amèneront les Américains à penser que leurs amis Russes sont les auteurs de cet exploit…

Il se frotte les mains avec satisfaction et exulte :

— Encore un magnifique incident diplomatique en perspective…

Patricia ne l’écoute plus. Paupières baissées, cœur battant à se rompre, elle fait de surhumains efforts pour retrouver son calme…

-:-

La voix cruelle, au rythme extraordinaire, emplit de nouveau les écouteurs. Brutalement arrachée à ses souvenirs, Patricia Brine rouvrit les yeux et se crispa pour mieux entendre :

— Vous jouez un jeu sans espoir, disait Neuburg. Mes hommes viennent d’identifier les traces de la voiture de Crafty, sur la route… Forcément, ils vont arriver jusqu’à vous, découvrir votre retraite… Si vous voulez vous montrer raisonnable, les propositions que je vous ai faites sont encore valables… Dites-moi tout de suite où je peux aller vous prendre, puis nous irons ensemble chercher le document. Dès que celui-ci sera en ma possession, vous serez libre, et Crafty également…

Contractée, frissonnant sous l’effet de la fièvre dont la force s’accroissait avec rapidité, Patricia Brine se mordit le poing pour s’empêcher de répondre. Après avoir attendu quelques secondes, Otto von Neuburg reprit avec acharnement :

— Vous êtes folle ! Complètement folle ! Vous n’avez rien à attendre de ce jeu stupide. Aucun espoir ! Avant le jour, mes hommes vous auront retrouvée et il sera trop tard. Inutile alors de compter sur ma pitié…

Il s’interrompit un bref instant, puis reprit avec violence :

— Cédez, bon Dieu ! Pourquoi vous entêtez-vous ?… Puisque de toute façon vous savez que je gagnerai, essayez au moins de sauver votre peau, et celle de Crafty. N’avez-vous rien dans le cœur ?

Elle eut un sursaut d’indignation et lança dans le micro :

— Salaud ! Espèce de salaud !

Il y eut un court silence. Puis, elle entendit Neuburg jurer en sifflant entre ses dents. Enfin, il gronda avec férocité :

— Tu l’auras voulu, petite garce !

Il lança un ordre guttural qu’elle ne put comprendre. Puis, les bruits des coups de fouet lui parvinrent, la déchirant à chaque fois. Les gémissements de Hugh lui broyèrent le cœur. Sa nervosité augmentait rapidement, devenait de l’affolement… Avait-elle vraiment le droit de laisser faire cela ? Elle n’osait plus s’interroger. Un instant, elle en voulut terriblement à 117. C’était lui qui avait tout machiné, et elle ne pouvait plus se défendre contre l’idée atroce que Hugh souffrait pour rien…

Sa douleur morale lui faisait oublier l’autre, qui tenaillait sa jambe blessée. De lourdes larmes s’échappaient de ses yeux exorbités, roulèrent lentement sur son visage livide…

Elle eut un mouvement d’instinctif recul au moment où la voix de von Neuburg revint heurter ses oreilles…

— De quel courage êtes-vous donc capable pour laisser prolonger ainsi le martyre de votre ami ? Existe-t-il vraiment une raison suffisante pour permettre cela ?

Il laissa passer quelques secondes, comme s’il avait attendu une réponse. De nouveau, Patricia mordit son poing crispé pour mieux lutter contre la panique qui la décomposait.

Insidieuse, la voix saccadée de Otto von Neuburg la pénétra derechef, comme une vrille :

— Votre amour-propre vous empêche de céder… Votre amour-propre seulement… Vous vous demandez comment vous pourrez vous représenter devant vos chefs, après avoir capitulé… Mais réfléchissez… Toute force humaine a des limites, et vous n’êtes qu’une femme… Vous êtes très forte, bien sûr, et je le sais. Et si moi, je le sais, vos chefs doivent le savoir aussi, et mieux encore. Ils comprendront que vous ne pouviez faire autrement… Ils ne pourront vous en vouloir. Dans le métier qui est le vôtre, une défaillance est toujours excusable… Et, si vous acceptez mes propositions, ce ne sera pas une défaillance, mais simplement une décision raisonnable… Vous ne pouvez pas agir autrement. Vous ne pouvez pas, délibérément, sacrifier votre vie et celle de Crafty, pour rien… Vous savez que j’arriverai forcément à mes fins, que votre souffrance se révélera inutile.

Sous la morsure de ses dents blanches, des perles de sang jaillirent du poing crispé de Patricia. Cette fois, elle ne voulait plus, elle ne pouvait plus entendre. De nouveau, elle eut envie de couper le contact ; pour s’isoler, pour ne plus subir cette pression atroce qui lui était imposée. Sa raison lui disait que Neuburg mentait. Mais, par une cruelle ironie, elle savait également que, sans le vouloir, il avait dit quelques vérités. L’amour qu’elle portait à Hugh Crafty criait dans sa chair et la déchirait. Elle pensa soudain que 117 ne pouvait pas ignorer la nature des sentiments qui la liaient à Hugh, et une brusque explosion de haine la souleva contre Hubert, qui lui apparut soudain comme un monstre.

Insinuante, comme une coulée de miel empoisonné, la voix étrange de von Neuburg emplissait de nouveau ses oreilles :

— Je vous admire, mais je vous plains en même temps. Toujours, j’ai désiré avoir sous mes ordres une collaboratrice de votre trempe. Lorsque vous m’avez si habilement trompé, j’ai cru triompher, je l’avoue… Ne vous avais-je pas jugée capable de mener à bien la délicate mission que je vous avais confiée, pour aller négocier avec M. Braun ?…

M. Braun… Soudain, Pat n’entendait plus la voix morbide de Neuburg. M. Braun… Dès le matin du jour qui avait suivi l’assassinat du pseudo-colonel Shoudder, Patricia avait été retrouver Otto von Neuburg, qui voulait l’entretenir d’une chose importante…

-:-

Droit sur son siège, derrière le bureau, Otto von Neuburg fixe sur Patricia ses petits yeux cruels au regard insoutenable. La cicatrice profonde qui barre sa joue gauche, du coin des lèvres à l’oreille, parait, ce matin, plus enfoncée que la veille. Au sommet du front, la poussée du sang fait battre régulièrement le cercle de peau diaphane qui recouvre la voûte du crâne. Malgré tous ses efforts, Patricia ne peut supporter le spectacle de ce visage hallucinant, et des larmes montent à ses yeux, qui la piquent. Embarrassée, elle murmure :

— Excusez-moi… Je suis très fatiguée.

Elle ne sait pas s’il a entendu. Le silence se prolonge… Enfin, Neuburg se décide à parler :

— Je suis très satisfait de la façon dont vous avez mené à bien la première mission que je vous ai confiée… Maintenant, nous allons passer aux affaires sérieuses…

Il s’interrompt, un étrange rictus retrousse ses lèvres que déforme la cicatrice de sa joue.

Depuis que Neuburg s’est décidé à parler, Patricia a retrouvé son sang-froid. Sans gêne, maintenant, elle soutient le regard cruel qui la fouille. Sur le rythme sauvage qui lui est habituel, Neuburg poursuit :

— A onze heures, vous devrez vous trouver à un endroit que je vais vous indiquer, dans la Heinestrasse, près de Nordbahnhof. Vous y rencontrerez un certain M. Braun, qui sera prévenu de votre visite. Vous lui direz que vous êtes envoyée par M. Fred, et cela suffira pour qu’il vous écoute avec toute l’attention désirable…

Tendue, Patricia ne perd pas un mot des instructions que lui donne Neuburg. Une certaine exaltation monte en elle, qu’elle s’efforce de dissimuler. Elle sent qu’elle touche au but, et que la réussite est proche…

Sans se presser, Otto von Neuburg prend un cigare dans une boîte de cèdre et en sectionne le bout d’un coup de dent avant de l’allumer avec complaisance. Il savoure quelques bouffées de fumée, en fermant les yeux. Puis, ses paupières sans cils se relèvent et il reprend :

— Ce que je vais vous dire maintenant est strictement confidentiel, et vous devez savoir que la moindre indiscrétion pourrait avoir pour vous des conséquences… extrêmement graves. Vous expliquerez à M. Braun que Fred lui propose les plans complets de « Mighty-Mouse »… Vous vous souviendrez ?

Sur le ton d’une élève appliquée, Patricia répète le nom. Neuburg a un mouvement de tête satisfait et continue :

— M. Braun comprendra certainement, mais, autant que vous le sachiez, ce terme désigne un projectile-fusée mis au point par la marine américaine et destiné aux combats entre avions… Vous direz à M. Braun que Fred estime le prix de ces plans à trente mille dollars.

Neuburg s’interrompt, laisse échapper un léger ricanement qui le secoue tout entier. Il poursuit, d’un ton presque amusé :

— Je vous préviens tout de suite, M. Braun poussera les hauts cris et semblera indigné par le prix. Il ira peut-être jusqu’à feindre de s’évanouir…

Neuburg retire le cigare de ses lèvres déformées et rit avec plus de force. Puis, il continue :

— Ne vous laissez pas impressionner par la mise en scène. M. Braun discutera… soyez d’abord intraitable, puis, selon la force de ses protestations, consentez des diminutions…

Neuburg aspire de nouveau sur son cigare, à petits coups, en fermant les yeux. Puis, soudain sérieux, il indique :

— Vous pourrez descendre jusqu’à vingt mille dollars. Mais rien à faire au-dessous, le document vaut cela. M. Braun acceptera, je puis vous l’affirmer…

A dix heures et demie, Patricia a quitté Neuburg et pris un taxi pour se rendre à l’adresse indiquée. Elle n’a pas peur. Cette première entrevue ne peut comporter aucun danger… Par contre, une satisfaction presque sauvage gonfle son esprit. Le document que Neuburg l’a chargée de négocier est bien celui dont lui a parlé 117. Elle n’aura pas perdu son temps…

L’immeuble de la Heinestrasse est cossu, d’apparence respectable. Après avoir libéré le taxi, Patricia pénètre dans le hall et demande M. Braun au concierge. C’est au quatrième étage… Elle prend l’ascenseur. Devant la porte, son cœur se met à battre plus fort et une courte hésitation suspend le geste de sa main vers le bouton de cuivre… Elle se reprend très vite et sonne, selon un rythme convenu… Quelques secondes, qui lui paraissent interminables, puis la porte s’ouvre, sans qu’aucun bruit ne se soit fait entendre au préalable.

Elle entre, sans un mot, puis se retourne vers l’homme qui referme soigneusement le battant. Il est petit, chauve et porte des lunettes minces sur un visage d’intellectuel mal nourri. Elle annonce, d’une voix qui tremble un peu :

— Je viens de la part de M. Fred. Je voudrais voir M. Braun…

Il la prend par le bras, l’entraîne vers un salon Louis XV.

— Je suis M. Braun, répondit-il. J’étais informé de votre visite…

Un peu contractée, elle s’installe au bord d’un canapé et le regarde s’asseoir sur un fauteuil tout près d’elle. Impassible, il reprend d’un ton aimable :

— Je vous écoute…

Elle toussote pour s’éclaircir la voix, puis annonce :

— M. Fred m’a chargée de venir vous proposer les plans de « Mighty-Mouse »… Il s’agit…

Il lève une main, l’interrompt avec un sourire entendu :

— Je sais, inutile de préciser. Ne perdons pas notre temps… Quel prix ?

Patricia a retrouvé tout son sang-froid. Ce M. Braun, avec son air d’employé de bureau modeste, ne l’impressionne pas. Avec assurance, elle réplique :

— Trente mille dollars. M. Fred prétend…

Elle ne peut poursuivre, M. Braun s’est dressé d’un bond et lève les bras au ciel. Il parait affolé.

— M. Fred est complètement fou ! lance-t-il avec force. Trente mille dollars pour une chose pareille, c’est de l’inconscience… Nous pouvons nous procurer ces plans à bien meilleur compte. Ce n’est qu’une question de temps…

Il se dirige vers la fenêtre, fort agité, puis revient d’un pas rapide se planter devant Patricia qui s’amuse de cette comédie. Glacé, soudain, il reprend :

— Tout cela n’est pas sérieux. Inutile de perdre davantage notre temps. Allez retrouver M. Fred et dites-lui que j’offre quinze mille dollars, à prendre ou à laisser…

Très à son aise, Patricia se lève, sans hâte, et répond d’un ton neutre :

— Je regrette, monsieur, mais je suis certaine que M. Fred refusera. Il a d’autres clients…

Elle se dirige déjà vers la porte, lorsque Braun la rappelle :

.. Attendez… Reprenez votre place, essayons de nous entendre…

Elle fait demi-tour et obéit sans enthousiasme. Un marchandage interminable les oppose pendant plus d’un quart d’heure. Patricia s’amuse et lutte pied à pied. Finalement, M. Braun accepte de couper la poire en deux et offre vingt-deux mille dollars. Il ne peut faire mieux, assure-t-il…

Satisfaite, mais s’appliquant à n’en rien laisser paraître, Patricia se lève de nouveau en déclarant :

— Je vais transmettre à M. Fred. S’il est d’accord, il vous fera prévenir, et l’opération se déroulera selon le processus habituel…

Une lueur inquiétante brille alors dans les yeux de M. Braun. Avec une mine à la fois gourmande et cruelle, il questionne :

— Est-ce vous qui reviendrez pour la livraison ?

Sans savoir pourquoi, Patricia éprouve à ce moment une frayeur intense qui la paralyse. Est-ce le ton employé par M. Braun ?… Ou l’expression étrange de son regard rusé ? Elle ne peut le dire. D’un mouvement d’épaule, elle se défait du frisson qui la glace, puis répond avec un léger étonnement :

— Oui… Sans doute.

Il s’incline, sans ajouter un mot, et la reconduit à la porte.

Dans la rue, le pâle soleil d’hiver qui brille ce matin-là, est impuissant à chasser l’angoisse inexplicable qui s’est emparée de Patricia Brine…


CHAPITRE VII

LE TRUC DES ALLUMETTES

Depuis quelques Minutes, la neige tombait avec une densité accrue. Les lourds flocons envahissaient l’intérieur de la jeep, qui roulait lentement sur la route en lacets descendant vers Igls, après avoir franchi le col.

Hubert Bonisseur de la Bath avait pris, près du chauffeur, la place du lieutenant français qui, installé devant le poste de radio, écouteurs aux oreilles, couvrait les feuilles d’un bloc de notes rapides.

Sur le pare-brise, les essuie-glaces s’essoufflaient en ronronnant à chasser la neige qui s’accumulait de part et d’autre de la vitre. En contrebas, quelques lumières éparses indiquaient la position du village. De l’autre côté du plateau, le pic du Patscherkofelhaus demeurait invisible, noyé dans la couche basse des nuages sombres.

Hubert se pencha soudain au-dehors, prêtant l’oreille. Dominant le bruit du moteur de la jeep, un grondement sourd et régulier se faisait entendre au-dessus d’eux. Probablement l’avion de liaison qu’il avait demandé…

Hubert se retourna et vit le lieutenant français se pencher pour parler dans le micro, puis retirer les écouteurs. L’officier plaça ensuite dans l’éclairage d’une lampe, une carte rigide sur laquelle, au moyen d’une règle axée sur un cercle gradué, il tira plusieurs lignes.

Ce travail terminé, il se redressa puis s’adressa à Hubert d’une voix forte :

— Les trois voitures-gonio reçoivent parfaitement l’émission. Ils viennent de me transmettre les résultats des premiers relevés. Les lignes se croisent sur Igls… Les deux voitures qui se trouvent respectivement sur les routes de Lans et du Brenner se rapprochent du village. Je vais donner l’ordre à celle qui patrouille près de Natters de venir nous rejoindre. De cette façon le patelin sera pris dans un triangle réduit et nous pourrons faire de nouveaux relevés à faible distance…

Hubert eut un léger sourire pour exprimer sa satisfaction et répliqua :

— C’est parfait. Lorsque vous aurez donné vos instructions à la voiture de Natters, essayez d’entrer en contact avec l’avion qui nous survole…

Il se frotta vigoureusement les mains puis ajouta pour lui-même, avec un petit rire féroce :

— Le piège se referme, Neuburg… Ce sera bientôt la curée.

-:-

Une douleur vive, comme un coup de poignard, transperça soudain la jambe blessée de Patricia Brine, qui laissa échapper une plainte aiguë. La fièvre affirmait progressivement son emprise et la sueur brûlante qui recouvrait son corps faisait coller ses vêtements à sa peau. Dans les écouteurs, la voix de Neuburg lui parvenait, lointaine, étrangement rythmée, comme l’écho du ressac sur une plage de sable…

Ce n’était plus à elle que Neuburg s’adressait. A demi soulevée, tendue désespérément pour essayer de saisir les mots qu’elle ne pouvait comprendre, Patricia se remit à trembler.

Sans raison, elle eut soudain la certitude que Neuburg parlait maintenant à Hugh Crafty, pour tenter sans doute de l’amener à composition… Presque aussitôt, la voix féroce, qui se faisait bonhomme, lui devint intelligible…

— Je suis navré que votre entêtement m’oblige à employer de tels procédés. Vous êtes courageux, mais vous préféreriez que ce soit votre chère Patricia qui se décide à dénouer cette situation… Je crois cependant qu’il n’y a pas grand-chose à espérer de ce côté… Elle est stupide, comme toutes les femmes…

Un sursaut de révolte souleva Patricia Brine. Elle comprenait le jeu démoniaque de Neuburg et la peur la reprit. Elle savait que Hugh l’aimait… Si, pour la sauver il allait se décider à céder, à trahir… Non ! Il ne fallait pas… Une subite panique la fit se dresser, assise sur le lit. Une douleur atroce la déchira. Elle retomba aussitôt en arrière, sans connaissance…

Assis sur une chaise de bois, coudes appuyés sur une petite table où se trouvait placé le Walkie-talkie à portée de sa main, Otto von Neuburg parlait d’une voix insidieuse, comme s’il avait essayé de ramener à la raison un enfant insupportable.

— Votre amie a certainement compris que la situation était sans issue… Mais malgré les sentiments qu’elle vous porte, elle se refuse à prendre des responsabilités dont elle s’exagère l’importance, et préfère vous laisser le soin de décider… Vous… Vous en êtes exactement au même point. Votre orgueil de mâle vous empêche de céder et vous vous contentez d’espérer, sans vouloir l’avouer, que Patricia comprendra votre désir secret et vous sauvera en acceptant mes propositions…

Il laissa échapper un petit rire sarcastique et ajouta :

— Apparemment, c’est sans issue…

Étendu à plat ventre sur le sol de ciment, souillé de son sang et de sa sueur, Hugh Crafty demeurait immobile. Seul, son torse nu, zébré de longs traits rouges laissés par les coups de fouet, s’agitait avec force au rythme de sa respiration haletante. A quelques pas de lui, adossés au mur blanchi à la chaux, deux hommes, manches de chemise retroussées sur leurs bras énormes, le regardaient avec indifférence…

Après un bref coup d’œil jeté sur ses sbires qui n’attendaient qu’un signe pour s’occuper de nouveau de Crafty, Neuburg se pencha vers sa victime et reprit en approchant le Walkie-talkie de façon que Patricia puisse l’entendre :

— Je crois que vous vous faites beaucoup d’illusions sur votre amie… Elle se moque bien des souffrances que vous pouvez endurer, et de tout ce qui peut encore vous arriver. Si elle vous aimait vraiment, elle aurait déjà accepté l’honorable capitulation que je lui offre… Elle devrait comprendre que céder dans de telles conditions n’est nullement déshonorant. Les militaires eux-mêmes sont obligés, parfois, de rendre leurs armes, lorsqu’ils se trouvent assiégés sans espoir de sortie. L’idée de leur en tenir rigueur n’est jamais venue à personne…

Il s’interrompit un court instant, puis continua avec plus de force :

— Mais la stupide vanité de votre amie l’empêche de comprendre une chose aussi simple… Elle souffre sans doute d’un complexe d’héroïsme… Elle veut l’auréole du martyr et ne se demande même pas si vous êtes d’accord, ni si elle a le droit de vous entraîner vers une mort sans gloire, et sans utilité…

Hugh Crafty s’agita soudain et tourna son visage défait vers Neuburg avec un regard brûlant de haine. Soulevant le Walkie-talkie vers sa bouche déformée, Neuburg reprit sur un ton de fausse pitié.

— Je vois ce que vous pensez… Si elle pouvait vous voir dans l’état lamentable où vous vous trouvez, vous croyez qu’elle ne pourrait pas résister davantage. Je suis certain que vous vous trompez… Cette femme n’a pas plus de cœur que le ciment sur lequel vous gisez, baignant dans votre sang… Elle a bien entendu jusqu’à maintenant ce que j’étais obligé de vous faire subir… Vous croyez que cela l’a touchée ?

Il eut un rire sardonique et reprit avec une soudaine cruauté :

— Nous allons poursuivre le jeu, puisqu’il le faut. Vous verrez ainsi jusqu’où votre amie peut aller dans son inhumaine indifférence… Connaissez-vous le truc des allumettes sous les ongles ?

A ces mots, une fureur terrible s’empara de Hugh Crafty qui réussit à se redresser sur les genoux puis voulut se lancer vers son tortionnaire. Mais les deux sbires veillaient. Avant que Hugh n’ait pu se lever complètement, ils furent sur lui et l’empoignèrent avec brutalité. Une lueur sadique brillant dans ses petits yeux cruels, Otto von Neuburg s’esclaffa :

— Ah !… Ah !… Vous avez peur…

Une rage folle gonfla le torse meurtri de Hugh Crafty qui essaya de repousser les sbires accrochés à lui.

— Salaud ! hurla-t-il. Ignoble salaud !

Puis, réussissant à s’approcher de la table et du poste de radio, malgré l’effort acharné des deux hommes qui le retenaient, il lança dans un sursaut désespéré :

— Tiens bon, Pat ! Ils ne m’auront pas !

Il fut brutalement rejeté en arrière. Ricanant, Otto von Neuburg répliqua avec une féroce assurance :

— Oh ! si, je t’aurai. Les amis de Patricia ont bien eu M. Braun, et M. Braun était beaucoup plus fort que toi…


CHAPITRE VIII

VALSE DE VIENNE

— … Et M. Braun était beaucoup plus fort que toi…

La dernière phrase de von Neuburg résonnait encore dans les oreilles de Patricia Brine, dont le visage décomposé faisait une tache livide sur l’oreiller.

Oui, ils ont eu M. Braun et cela n’a pas été tout seul.

C’était le lendemain du premier rendez-vous…

-:-

Le taxi roule, sans hâte, dans une rue étroite et triste d’un quartier populeux de Vienne, en plein cœur de la zone d’occupation française.

Dans le miroir de son poudrier levé à hauteur de son visage, Patricia Brine observe, à travers la vitre arrière, la grosse limousine noire qui suit à bonne distance.

Le taxi se range soudain contre le trottoir et s’arrête dans un éclaboussement d’eau sale, jaillie du caniveau. Posément, Patricia règle le prix de la course et descend.

Cependant que la voiture repart et s’éloigne, elle lève la tête pour regarder la façade noircie de l’immeuble vétuste. Assez loin sur la droite, la limousine s’est arrêtée à son tour et demeure immobile.

Une impression d’angoisse, dont elle ne peut se défaire, serre la gorge de Patricia. Un instant, sous la force du pressentiment qui l’étreint, elle a envie de renoncer… Mais elle sait parfaitement qu’il est trop tard, que tout recul est maintenant impossible…

Après un dernier regard vers la silhouette menaçante de la grosse limousine, elle franchit le seuil, pénètre dans la maison. Sans hésiter, elle s’engage dans l’escalier étroit, dont les marches crient sous ses pas…

Un étage… Deux étages… Elle s’arrête sur le palier, appuyée à la rampe, pour souffler. Son cœur, dans sa poitrine, bat la chamade. Elle a peur… très peur, sans trop savoir pourquoi.

Dans son sac, serré contre sa hanche, se trouvent les plans de « Mighty-Mouse », sous la forme d’un minuscule microfilm.

Elle doit lutter contre la tentation qui monte en elle de reculer l’instant décisif pour gagner du temps… 117 lui a cependant promis que tous les dispositifs seraient en place au moment voulu, que rien ne serait laissé au hasard.

Elle cherche à se persuader que 117 doit se trouver là, à proximité, prêt à intervenir. Mais la peur qui la tenaille jette le doute en son esprit… Un retard est toujours possible, et gagner du temps ne peut en aucun cas changer le résultat final.

Mais, si elle tarde trop, 117 va s’imaginer qu’elle a peur. Son amour-propre se révolte. Elle ne veut pas que son chef puisse croire qu’elle a manqué de courage…

Pâle, mais résolue, elle reprend son ascension jusqu’au troisième étage… C’est là… Devant elle, la double porte de bois sombre montre un visage hostile.

La peur la reprend, le geste essentiel reste à faire : presser le bouton de cuivre bien entretenu… De nouveau, elle a envie de faire demi-tour, de redescendre précipitamment les escaliers et de s’enfuir.

Machinalement, elle regarde sa montre. Le temps a passé très vite. Si elle ne se décide pas maintenant, l’intervention de 117 et de ses hommes va se produire avant qu’elle ne soit entrée. Et il faut, pour que la victoire soit complète, que M. Braun soit compromis de façon indiscutable, c’est-à-dire qu’il ait accepté le document et en ait payé le prix…

Il lui semble entendre des pas au rez-de-chaussée et cela est suffisant pour que sa main se lève avec vivacité et presse le bouton de cuivre. Le bruit argentin et trépidant de la sonnerie la fait sursauter comme s’il était inattendu. Presque aussitôt, la porte s’ouvre, M. Braun s’incline.

— Entrez, je vous prie…

Maintenant que le sort en est jeté, elle n’a plus peur. Elle pénètre dans une antichambre sombre, puis dans une pièce large, meublée en studio, dont les meubles supportent une couche épaisse de poussière.

Aimable, M. Braun demande sans préambule :

— Avez-vous l’objet ?

Sans répondre, elle ouvre son sac et en sort un petit tube de carton qu’elle lui tend. Il s’en empare, puis s’approche d’une table poussée près de la fenêtre et sur laquelle se trouve une serviette de cuir fatigué.

Il ouvre la serviette, sans se presser, en tire une boite de bois verni d’où il extirpe une sorte de microscope aux dimensions restreintes.

Sans bouger, contractée, Patricia le regarde faire. Du tube de carton qu’elle lui a remis, il fait jaillir le microfilm et l’engage avec des gestes patients et mesurés sur le miroir du microscope…

Penché sur l’appareil, immobile, il examine avec soin le film tout entier. Cela demande presque une minute, qui paraît interminable à Patricia, dont l’oreille inquiète se tend instinctivement vers la porte d’entrée…

Enfin, M. Braun se redresse et replace le microfilm dans le tube de carton qu’il glisse aussitôt dans sa poche. Il range ensuite le microscope, puis se retourne vers Patricia. Contrairement à toute attente, M. Braun paraît ennuyé. Son visage d’étudiant sous-alimenté s’agite de tics nerveux ; ses yeux, derrière l’écran de ses lunettes, semblent éprouver de la peine à soutenir le regard tendu de Patricia. D’une voix sourde, embarrassée, il déclare :

— Le document est conforme. Vous pourrez dire à M. Fred que je suis satisfait…

Il s’interrompt et dirige son regard fuyant vers la fenêtre. Brusquement inquiète, Pat s’éclaircit la voix pour demander :

— Si vous voulez maintenant me remettre la somme convenue ?…

Sa gorge serrée ne lui permet pas d’en dire davantage. M. Braun semble ne pas avoir entendu. Nerveux, il pivote sur ses talons et se dirige vers la fenêtre. Il soulève le rideau, tend le cou pour regarder dans la rue, puis lève un bras et agite lentement la main à plusieurs reprises, comme pour un signal convenu…

Déconcertée, Patricia sent son cœur s’arrêter de battre sous l’effet d’une terrible angoisse. 117 n’est toujours pas là, et l’affaire prend une tournure inquiétante…

M. Braun laisse retomber le rideau puis se retourne lentement pour revenir vers Patricia. Il semble de plus en plus ennuyé… Son regard trouble fixant les pieds de la jeune femme, il explique avec embarras :

— Je crois comprendre que M. Fred ne vous a pas mise complètement au courant… Ce n’est pas à vous que je dois remettre la somme convenue…

Il tousse à plusieurs reprises, en portant son poing fermé devant sa bouche. Figée, Patricia l’entend poursuivre, comme dans un rêve :

— Le signe que vous venez de me voir faire à la fenêtre était destiné à un de mes collaborateurs qui doit en ce moment remettre à M. Fred le prix du document.

Il parait de plus en plus mal à l’aise, se dandine sottement d’un pied sur l’autre. Patricia ne sait plus que penser… D’un ton subitement enroué, il poursuit :

— Quant à votre salaire…

Terrifiée, Patricia le voit sortir de sous sa veste un long pistolet noir, dont le canon se prolonge d’un silencieux démesuré. Elle voudrait essayer de comprendre. Mais son corps lui semble paralysé et son esprit refuse de fonctionner. Hébétée, fascinée par le canon interminable de l’arme luisante braquée sur elle, elle entend, sans l’écouter, M. Braun qui se croit obligé de poursuivre :

— Je suis navré, vous pouvez me croire. M. Fred est un homme prudent… très prudent. Il n’a pas confiance en nous et exige que chaque affaire soit traitée en zone française. De plus, il ne veut jamais apparaître… C’est peut-être drôle mais nous ne connaissons pas M. Fred, et ne l’avons jamais vu. Il impose toujours un « tampon » entre lui et nous. Aujourd’hui le « tampon », c’est vous…

Il s’arrête un instant. Patricia voit le canon de l’automatique s’incliner dans la main de l’homme qui tremble légèrement. Elle a soudain la certitude que ce serait le moment d’agir, que l’irrésolution visible de M. Braun lui laisserait suffisamment de chances… Mais, malgré l’effort de sa volonté, dont elle retrouve peu à peu le contrôle, ses membres encore paralysés, refusent d’obéir. Il ne lui reste qu’un seul espoir : l’intervention de 117, qui devrait déjà s’être produite.

D’une voix assourdie, presque inaudible, M. Braun continue son explication ;

— Nous avons dû accepter les conditions de M. Fred. Toutefois, pour assurer notre sécurité, mes chefs ont exigé en contrepartie que le « tampon » imposé par M. Fred soit supprimé à chaque fois…

Le cœur de Pat s’arrête de battre. Son sang se fige dans ses veines, et son visage se creuse sous le poids de la panique qui l’écrase. Tout se passe comme s’il avait fallu réellement entendre de la bouche de M. Braun, la confirmation du sort qui lui était réservé…

— Oui, reprend M. Braun. Je suis navré, mais vous devez mourir…

Désespérément, Patricia Brine essaie de lutter contre l’épouvante qui la paralyse. M. Braun hésite… il suffirait peut-être de peu de choses pour le faire renoncer… Elle recherche dans son esprit ce qu’elle pourrait faire, et ne trouve qu’un moyen… Le seul à sa portée immédiate…

Sous le regard trouble et étonné de M. Braun, hésitant toujours à remplir son œuvre de mort, elle ouvre son manteau sur sa robe de jersey sombre qui moule les formes pleines de son corps désirable. Lentement, évitant tout geste brusque qui pourrait provoquer chez l’adversaire un réflexe imprévu, elle fait glisser le manteau sur ses épaules et le laisse tomber derrière elle, sur le sol.

Déjà, le canon interminable de l’automatique s’est baissé et ne la menace plus. Dardant sur l’homme le regard expressif de ses yeux dilatés par l’espoir, elle fait sauter, un à un, les boutons de sa robe, qui s’ouvre, en laissant apparaître la chair nacrée d’une poitrine magnifique. Elle sent qu’il ne faut pas parler… Le moindre mot pourrait rompre le charme, rappeler l’homme au sentiment de son « devoir ».

Le bras armé de M. Braun pend maintenant le long de sa jambe. Fasciné, il demeure immobile et une boule monte et descend dans sa gorge maigre, en mouvements saccadés…

De toute sa volonté, Patricia s’oblige à contrôler ses gestes. Il ne faut aller ni trop vite, ni trop lentement… Gagner le plus de temps possible, mais aussi, autant que possible, retarder l’instant où l’homme se jettera sur elle…

Brusquement, l’espoir qui s’affirmait en elle se trouve balayé. La main armée de M. Braun remonte en tremblant et la menace de nouveau… Désorbité, le regard de l’homme a pris une fixité effrayante… Au coin de ses lèvres tordues, un léger filet de salive coule vers le menton…

A son tour, Patricia se met à trembler. Maladroits, ses doigts essaient de repousser la robe sur ses épaules splendides… Épouvantée, elle voit le bras de M. Braun tendre vers elle la gueule menaçante de l’automatique… Il va tirer… Elle le sent.

Et soudain, il lui semble qu’un coup de tonnerre éclate dans la pièce. En hurlant, elle se jette sur le sol, roule sur elle-même… Autour d’elle, le vacarme infernal se prolonge comme si tous les meubles explosaient l’un après l’autre…

Puis, le fracas décroît, et un calme relatif s’installe de nouveau…

Étonnée, Patricia ne sait plus très bien si elle est morte ou vivante. Elle se sent saisie par des mains impérieuses qui la soulèvent et la transportent jusque sur le divan, ou elle se détend enfin. Elle se rend compte alors qu’elle tient obstinément ses yeux fermés et soulève les paupières, découvrant le visage impassible et dur de 117 posé sur elle…

Juste à temps elle se souvient que le jeu n’est pas terminé et réprime le mouvement de reconnaissance qui la pousse vers son chef. Elle entend celui-ci l’invectiver, la traiter en ennemie…

Une paire de gifles, qui claquent bruyamment sans lui faire trop de mal, la réveille pour de bon. Elle se redresse et tourne le dos aux hommes qui ont envahi la pièce, pour refermer sa robe. Un soldat de la police militaire française lui tend son manteau qu’elle enfile. Aussitôt, une paire de menottes se referme sur ses poignets…

Elle ne se rappellera sans doute jamais très bien ce qui s’est passé ensuite. Poussée par les soldats, elle descend les trois étages, suivie de M. Braun qui fait piteuse mine…

Au moment où elle débouche sur le trottoir, une vive fusillade crépite à quelque distance dans la rue voisine. Patricia sait que les policiers essaient de capturer Neuburg, qui devait se trouver dans la limousine noire…

Elle est poussée durement dans une voiture qui démarre aussitôt, cependant que M. Braun est emmené dans un autre véhicule…


CHAPITRE IX

HUBERT JOUE GAGNANT

Visage creusé par la fatigue, Hubert Bonisseur de la Bath avait repris l’écoute devant le poste de radio installé sur la jeep. Depuis quelques secondes, Neuburg s’était tu, probablement pour se reposer un peu.

Hubert se redressa, puis étira ses membres engourdis que commençait à pénétrer le froid. Autour de la jeep, la neige tombait, épaisse, silencieuse, recouvrant peu à peu la route d’un revêtement immaculé.

Le lieutenant français se trouvait à ce moment dans la voiture-gonio qui, les ayant rejoints, était rangée sur le bas-côté de la route, à une dizaine de mètres en arrière.

Transi, le chauffeur déboucha une bouteille Thermos et versa du café chaud dans une timbale de plastique qu’il offrit à Hubert. Celui-ci but avec satisfaction, puis retira les écouteurs de ses oreilles et descendit de la jeep pour se diriger vers la voiture-gonio.

Il y retrouva le lieutenant, discutant ferme avec un autre officier, devant une carte d’état-major marquée de traits rouges.

Hubert se débarrassa de la neige collée sous ses semelles en tapant sur les pneus de la voiture. Puis il demanda aux officiers :

— Ça avance ?

Le lieutenant se retourna pour répondre :

— Neuburg vient de se taire. Mais nous avons eu le temps de faire un relevé et les deux autres viennent de nous transmettre les leurs. Les lignes se croisent à l’est du village…

Il prit la carte et pointa son doigt sur une zone comprise entre la route qui conduisait à Lans et un sentier parallèle au téléphérique reliant Igls au sommet du Patscherkofelhaus.

— C’est de là que doit partir l’émission, reprit-il. Nous allons traverser le village pour nous rapprocher… C’est maintenant que nous allons éprouver le plus de difficultés. Il y a de nombreux chalets dans cette zone, et ça ne va pas être commode…

Hubert fit une grimace expressive et leva son regard hostile vers le ciel complètement bouché.

— On n’entend plus l’avion, dit-il. Avec ce temps, s’il n’est pas écrasé quelque part, il a dû rejoindre sa base…

Le lieutenant confirma :

— Il est rentré. Il nous a prévenus… Si ça se nettoie, il repartira…

Hubert refusa d’un geste la cigarette que lui offrait l’officier commandant la voiture-gonio et décida :

— Partons tout de suite, nous n’avons pas de temps à perdre…

Suivi du lieutenant, il rejoignit la jeep qui semblait s’être recouverte d’un manteau blanc.

-:-

Un cri atroce fit se dresser brutalement Patricia, comme mue par un ressort. Un suaire de glace recouvrit tout son corps brûlant de fièvre. Hébétée, donnant tous les signes d’un égarement total, elle tendit le bras en avant dans un geste d’instinctive défense, puis se laissa retomber lourdement sur l’oreiller et fondit en sanglots…

Avec une complaisance sadique, la voix cruelle de Otto von Neuburg s’adressait de nouveau à Patricia…

— Je regrette, chère amie, que votre obstination insensée m’oblige à recourir à de telles pratiques… Mais, vous le savez comme moi, qui veut la fin veut les moyens ; et je n’ai pas le choix…

Un nouveau hurlement terrible l’interrompit, secouant Patricia jusqu’au plus profond de sa chair. Déjà Neuburg reprenait :

— Je suis navré que M. Crafty supporte si mal les « soins » que lui donnent mes hommes… Nous avons parlé des allumettes sous les ongles… Cela ne semblait pas, au premier abord, effrayer votre ami. Nous avons cru que nous pouvions essayer…

Les plaintes déchirantes du supplicié couvrirent un instant la voix cruelle de Neuburg. Rapidement, Patricia sentait sa raison lui échapper. Elle ne pouvait plus faire la part des souffrances physiques et morales qui la torturaient. Sa volonté de résistance s’effritait, comme un château de sable sous l’action des vagues…

— Je suis vraiment navré, continuait Neuburg. Par un souci d’humanité, nous avons commencé par la main gauche… Deux doigts sont déjà hors d’usage… Votre ami restera mutilé, mais si vous décidez d’arrêter maintenant l’épreuve, le mal ne sera pas irréparable…

Horrifiée, perdant de nouveau la tête, Patricia hurla dans le micro :

— Assez ! Vous ne pouvez pas faire ça, vous êtes un monstre… Une bête immonde…

Il y eut un silence, chargé d’une extraordinaire tension… Puis, doucereuse, la voix de Otto von Neuburg questionna :

— Dois-je comprendre, chère amie, que vous acceptez mes propositions ?

Patricia s’effondra. Non, elle n’avait pas pensé réellement à capituler. Mais il ne lui était plus possible de supporter un pareil supplice. Elle n’en pouvait plus…

Féroce, menaçante, la voix saccadée de Neuburg insista :

— Alors ? C’est oui ?

Dans une brusque révolte de tout son être, elle répliqua sur un ton de sauvage défi :

— Non ! Vous ne me ferez pas céder…

Épuisée, comme vide de tout sang, elle parut se tasser et repartit à sangloter, fermée maintenant à la voix démoniaque qui l’insultait…

Que faisait donc 117 ? Lors de leur dernière entrevue, à Vienne, il paraissait pourtant sûr de lui…

Dans une sorte de brouillard, Patricia revécut la scène avec une précision extraordinaire…

-:-

Grand, extrêmement séduisant dans un uniforme bien coupé qui faisait paraître encore plus impressionnantes ses larges épaules, Hubert Bonisseur de la Bath accueille Patricia Brine avec chaleur.

Il la conduit vers un fauteuil de cuir profond, dans lequel elle se laisse glisser. Elle croise ses jolies jambes et tire sa jupe sur ses genoux.

Hubert contourne l’énorme bureau et s’installe à sa place.

Un mince sourire détend son visage dur d’aventurier. L’expression de ses yeux s’adoucit lorsqu’il prend la parole :

— Je tiens à vous féliciter pour la façon dont vous avez mené le jeu. Nous avons récupéré les plans de « Mighty-Mouse » et éliminé en même temps un dangereux agent de l’adversaire…

Une petite lueur sauvage s’allume dans ses yeux bleu métallique, il ajoute plus lentement :

— M. Braun ne sera pas traduit devant un tribunal, il est mort cette nuit dans sa cellule…

Le regard de Patricia se détourne. Hubert toussote et précise :

— Crise cardiaque…

Un court silence s’installe. Patricia n’est pas dupe. Elle sait parfaitement ce que peut dissimuler le terme « crise cardiaque ». C’est le jeu…

Le visage d’Hubert a repris son sérieux. Avec une pointe de regret, il continue :

— Malheureusement, Otto von Neuburg nous a échappé. Seuls, deux de ses acolytes sont tombés entre nos mains, et ils ne savaient rien… Bien entendu.

L’émotion oblige Patricia à chercher le regard glacé de son chef. Elle comprend que cet échec partiel implique une suite à l’aventure, et que tout n’est pas terminé pour elle…

D’un ton qu’il s’applique à rendre neutre, Hubert Bonisseur de la Bath reprend :

— Nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir pour nous assurer la personne de Neuburg. Nous avons cru un instant qu’il était allé se réfugier en zone orientale, bien que, jusqu’ici, il ait toujours évité d’y séjourner… Ce matin, des informations, provenant d’une source digne de foi…

Il s’interrompt une seconde et sourit, comme pour s’excuser du terme conventionnel.

— … nous ont appris qu’il était parti au contraire en direction de l’Ouest, probablement pour Innsbruck.

Hubert se lève, se dirige d’un pas mesuré vers une des fenêtres qui éclairent le bureau. Croisées derrière son dos ses mains s’agitent nerveusement.

Sous le regard attentif de Patricia qui sait déjà à quoi s’en tenir, il fait brusquement demi-tour et revient se placer devant elle. Ses traits se sont durcis et ses yeux brillent d’un éclat féroce. Patricia pense soudain qu’il ne s’est même pas excusé du retard qui a failli lui coûter la vie. Sans lui laisser le temps de poursuivre ses réflexions, il reprend en martelant les mots :

— Vous savez déjà que je suis venu spécialement à Vienne pour avoir la peau de Neuburg. Et je puis vous assurer que je ne repartirai pas avant d’avoir réussi.

Ses mâchoires se crispent ; il précise, sourdement, comme pour lui-même :

— Il ne m’est jamais arrivé de laisser tomber une affaire sans l’avoir menée jusqu’au bout. Et ce n’est pas Neuburg qui me fera goûter à ce genre de sensation…

Il s’assoit en coin sur le bureau massif et fixe sur Patricia un regard décidé.

Il faut poursuivre le jeu, et je ne reculerai devant rien pour gagner la partie. Dans l’état actuel des choses, vous êtes la seule personne susceptible de constituer un appât suffisant pour amener Neuburg à se découvrir. Voici comment je vois la suite…

Patricia lutte contre la lassitude qui l’envahit, pour montrer un visage paisible et résolu. Rassuré sans doute sur ses dispositions, Hubert poursuit :

— Hier, nous avons agi de telle façon que nos adversaires puissent être convaincus de votre loyauté à leur égard et qu’ils ne puissent concevoir aucun doute sérieux sur votre personnalité réelle.

Il se redresse brusquement et fait le tour de son bureau, comme s’il lui était impossible de rester longtemps immobile. Puis, revenu devant Patricia, il s’arrête et, solidement planté sur ses deux jambes écartées, il reprend d’une voix subitement adoucie :

— Le hasard a fait que nous avons pu identifier récemment dans nos services un employé autrichien utilisé par « Force Noire » comme indicateur. Je vais m’arranger pour que le double d’un rapport passe entre les mains de cet homme…

Un petit sourire cruel retrousse de nouveau les lèvres de Hubert qui continue en laissant errer son regard sur la silhouette séduisante de Patricia :

— Ce rapport relatera d’une certaine façon le déroulement de l’opération que nous avons menée hier, et les conclusions qui en auront été tirées… Il y sera précisé que, contrairement à notre espoir, les plans de « Mighty-Mouse » n’auront pas été retrouvés. Neuburg sera libre ainsi de penser que Braun aura pu se débarrasser du microfilm avant d’être capturé, ou bien qu’il se trouve encore en votre possession. Nous indiquerons ensuite qu’aucune preuve n’ayant pu être établie solidement contre vous, il convient de vous relâcher, et de vous garder sous surveillance.

Le visage de Hubert perd soudain toute expression ; il questionne :

— Vous m’avez bien compris ?

Patricia soutient le regard interrogateur de son chef et répond calmement :

— J’ai parfaitement compris.

Hubert a un large sourire, qui donne la mesure de sa satisfaction. Il repart en direction de la fenêtre, puis revient et s’appuie au bureau :

— Et maintenant, fit-il, voilà ce que vous devez faire…


CHAPITRE X

LE PIÈGE À HOMME

La neige tombait toujours, avec une régularité inquiétante.

Dans la jeep-radio, immobilisée près d’un carrefour, à la limite est du village, Hubert Bonisseur de la Bath se tenait rivé au poste émetteur-récepteur qui n’avait pas cessé de fonctionner depuis l’engagement de l’affaire.

Sur la droite, une rue s’enfonçait entre des maisons endormies, conduisant au sentier où les derniers relevés situaient la position de Neuburg.

De l’autre côté du carrefour, à une vingtaine de mètres, Hubert pouvait voir la voiture-gonio où se tenait maintenant en permanence le lieutenant français qui l’avait accompagné jusqu’alors.

La seconde voiture stationnait à cinq cents mètres de là sur la route de Lans. La troisième, suivant les instructions qui lui avaient été données, était remontée sur la route du Brenner jusqu’à la sortie du sentier venant d’Igls, passé le câble du téléphérique.

Hubert enrageait devant la lenteur des opérations. Mais il était suffisamment informé sur la technique de la radio-goniométrie pour savoir qu’ils avaient maintenant atteint le stade le plus difficile des recherches.

La zone qu’ils avaient pu délimiter comme étant le centre des émissions faites par Otto von Neuburg, était plantée de nombreux chalets, et même de quelques immeubles, ce qui compliquait singulièrement le travail.

S’ils avaient disposé de forces suffisantes, ils auraient pu investir cette portion du village, relativement peu étendue et visiter les maisons l’une après l’autre. En opérant ainsi, ils auraient fatalement découvert la retraite de Neuburg et de ses hommes, mais renoncé en même temps à l’effet de surprise qui, seul, pouvait permettre de sauver la vie de Hugh Crafty…

Obligé de se limiter aux faibles moyens mis à sa disposition, Hubert ne perdait pas de temps en d’inutiles réflexions. Une seule chose restait à faire, continuer les relevés en resserrant l’étau jusqu’aux limites extrêmes, et épuiser toutes les ressources de la technique avant de recourir à la manière forte.

La neige, qui tombait avec une densité extraordinaire, depuis plus d’une heure, enlevait de la précision aux relevés en brouillant les ondes. De plus, il fallait compter maintenant avec les écrans nombreux formés par les immeubles ou chalets placés entre le point où se trouvait Neuburg et les voitures-gonio.

Si l’on admettait, ce qui semblait certain, que la retraite de l’adversaire se trouvait située le long du sentier reliant Igls à la route du Brenner, près de l’endroit où celle-ci se trouvait croisée par la ligne du téléphérique, il n’y avait évidemment aucune crainte sérieuse à se faire.

Le but recherché par Neuburg était de connaître l’endroit où se trouvait Patricia Brine pour aller l’y chercher. S’il réussissait et quittait la maison où il se trouvait pour l’instant réfugié, il serait obligé de déboucher par l’une des deux issues du sentier, probablement par celle gardée par Hubert. Il suffirait donc d’intercepter tout ce qui se présenterait pour être assuré de capturer le gibier.

Le piège était posé, solide en apparence, il ne restait plus qu’à attendre…


CHAPITRE XI

UN CHARMANT GARÇON

— Pat… Pat… M’entends-tu ?

Rauque, déformée, la voix anxieuse de Hugh Crafty tirait Patricia de l’état de prostration où elle se trouvait enlisée. Instinctivement, plus par réflexe que par volonté, elle répliqua :

— Hugh… Hugh ! Mon chéri… Mon pauvre chéri !

Plus forte, plus assurée, la voix de Hugh la pénétra de nouveau, comme un baume :

— Écoute-moi, Pat… Nous n’avons pas beaucoup de temps… Ils m’ont laissé seul dans la pièce, me croyant évanoui…

Il s’interrompit, les nerfs de Patricia, tendus à se briser, vibrèrent douloureusement au rythme haletant de sa respiration trop courte…

— Je voulais te dire, Pat… Tout est fini pour moi, maintenant… Je n’en sortirai pas, je le sais…

Dans un sursaut, elle le coupa :

— Ne dis pas cela, Hugh ! Tu vas t’en sortir… Il ne faut pas désespérer…

Avec vivacité, dans un effort qui se devinait au son de sa voix, il reprit :

— Inutile, Pat… Ne m’interromps plus, ils peuvent revenir… Écoute-moi, il ne faut pas que tu cèdes… A aucun prix, tu entends… Il faut que tu tiennes. Ne pense plus à moi, cela n’a plus d’importance…

Affolée, elle eut un cri de bête blessée.

— Hugh !… Non ! non, je ne peux pas…

Il eut un gémissement douloureux, puis reprit, cherchant son souffle :

— Je suis terriblement courageux, tu sais… Je n’ai pas peur. Nous n’avons pas eu de chance, et ce n’est pas notre faute. Maintenant, c’est trop tard…

Il y eut de nouveau un bref silence. Secouée d’un tremblement incoercible, Patricia l’entendit poursuivre :

— Je voulais encore te dire, Pat… Je t’aime… Je t’aime… Il faut que tu saches.

Incapable de se contenir plus longtemps, Patricia Brine fondit en sanglots. D’un ton égaré, elle protesta :

— Non ! Hugh… Ce n’est pas fini… je ne peux pas laisser faire cela… Je vais te sauver…

Avec une violence soudaine, la voix de Hugh Crafty cria dans les écouteurs :

— Non ! tu n’as pas le droit de trahir…

Il se tut un instant, puis reprit avec une brusque angoisse :

— Ils reviennent. Je suis à Igls… Tu entends…

Affolée, soulevée d’un espoir insensé, Patricia se retrouva assise sur le lit. Un claquement de porte la figea aussitôt. Il y eut un bruit de coups… Des plaintes… Puis, le silence.

Patricia crut perdre la tête. Saisie de vertige, elle eut l’impression que le lit s’enfonçait sous elle, qu’elle sombrait dans un gouffre sans fond…

A une vitesse hallucinante, des mots tournaient dans son esprit, toujours les mêmes : Hugh, 117, Igls… Igls, 117, Hugh… 117, Igls, Hugh…

Un hurlement terrible la stoppa brutalement dans sa chute. Un instant elle eut l’impression que son corps anesthésié flottait dans un univers vide et sans limites. Autour d’elle, c’était la nuit, une nuit comme il n’en peut exister que par-delà la mort…

Des profondeurs, une voix mordante, au rythme démesuré, montait à sa rencontre, s’enflait, tonnait, démoniaque, hallucinante :

— Vous avez perdu la partie, Patricia. Maintenant, il est trop tard… Dans quelques minutes, mes hommes auront découvert votre retraite, et votre résistance n’aura servi à rien…

Lentement, sous les coups de cette voix dont les inflexions sauvages fouettaient sa chair meurtrie, Patricia remontait du néant…

— Il vous reste encore un moyen de sauver votre vie, et celle de votre ami… Dites-moi tout de suite où se trouve le document, et de quelle façon je peux aller le reprendre… Vous n’avez pas le choix, Patricia… Vous avez trop attendu…

Claquant des dents sous l’effet du froid intense que lui procurait la sueur abondante subitement glacée sur son corps, Patricia reprit connaissance. Ne lui laissant aucun répit, la voix cruelle, exaspérée, de Neuburg la déchira de nouveau :

— Votre ami est à bout de forces… Si vous pouviez le voir, étendu sur le sol, baignant dans son sang, vous comprendriez ce que votre entêtement peut avoir d’inhumain… Sa main gauche n’est plus qu’une loque sanguinolente… Si vous vous obstinez encore, sa main droite y passera…

Patricia étouffa un cri horrifié. Sa gorge se noua douloureusement, ses bras battirent l’air autour d’elle, cherchant un impossible appui… Derechef, elle était prête à céder, malgré les instances de Hugh… Elle était à bout de forces, à bout d’arguments pour lutter contre le sentiment qui la poussait à sauver son amant.

Mais que faisait donc 117 ? Hugh avait dit qu’il se trouvait à Igls… Si 117 était à l’écoute, il n’allait pas tarder à intervenir, avec sa brutalité et son efficacité habituelles… Mais était-il à l’écoute ? Patricia l’ignorait… Et, s’il avait entendu, arriverait-il à temps ?

Elle sursauta violemment sous le choc de la voix féroce qui reprenait :

— Écoutez-moi bien… C’est le dernier avertissement que je vous donne… Votre dernière chance… Je vous accorde encore deux minutes pour vous décider. Passé ce délai, la main droite de votre ami sera sacrifiée. Et savez-vous qui s’occupera de ce travail délicat ?

Il eut un ricanement sardonique, qui se prolongea de longues secondes, et précisa avec une perfide cruauté :

— Le charmant garçon qui vous a filée depuis Vienne jusqu’à Innsbruck, et qui a tiré sur vous à la sortie du « Tyrol’s Bar »… Mais peut-être n’avez-vous pas remarqué sa bonne mine ?

Un gouffre de terreur aspira de nouveau Patricia…

Oh ! si, elle l’avait remarqué… Pour la première fois, sous le hall de la Westbahnhof, à Vienne…

 

Vêtue de sombre, visage voilé, Patricia Brine débouche sur le quai de la gare. Elle porte à la main une minuscule mallette en peau de porc, son seul bagage.

Devant elle, immobile, l’express semble impatient d’avoir son plein de voyageurs pour repartir.

Indifférente au brouhaha de la foule scandé par le sifflement des jets de vapeur lâchés par la locomotive, Patricia se dirige vers la voiture de première classe où sa place est réservée.

Avant de monter, elle arrête son regard sur une plaque métallique accrochée au flanc de la voiture et qui porte quatre noms de villes, inscrits en lettres noires : VIENNE – LINZ – SALZBURG – INNSBRUCK.

Patricia Brine paraît inquiète. Sa main hésite et tâtonne avant de trouver la rampe de cuivre fixée près de la portière. Elle se retourne d’un mouvement nerveux et, à travers la voilette qui masque son visage, promène sur la foule son regard anxieux…

Un frisson la secoue. Son pied déjà levé s’immobilise, puis se repose sur le quai…

Un visage a retenu son attention… Un visage inquiétant, monstrueux, dons les yeux glauques s’accrochent à elle, comme une menace…

Elle frissonne encore, puis, rapidement, se hisse dans le wagon, s’engage dans le couloir… Les premiers compartiments sont vides… Elle passe devant sans s’arrêter, puis, instinctivement, tourne la tête pour observer le quai, à travers la vitre d’une fenêtre…

L’homme au visage inquiétant s’est avancé et elle peut maintenant l’examiner à loisir. Massif, puissant, il est vêtu d’une canadienne et ne porte aucun bagage… Son visage de brute prend un relief saisissant sous la lumière grise de ce matin d’hiver…

Quelques secondes, Patricia demeure immobile, comme paralysée. Puis, au prix d’un effort visible, elle pivote et pénètre dans le compartiment qui se trouve à sa hauteur. Deux voyageurs s’y trouvent déjà, un officier français et un civil, probablement un Autrichien.

L’officier se lève et s’empare de la valise de Patricia pour la placer dans le filet. Elle le remercie d’un signe de tête, puis s’installe dans une place de coin, côté fenêtre.

Assise, elle lève son regard vers le ciel, couvert uniformément de nuages cendrés. Une chaleur agréable monte du radiateur qui se trouve à ses pieds et lui enveloppe les jambes.

Elle ébauche un geste pour relever sa voilette qui la gêne, puis se ravise. Elle doit conserver un aspect mystérieux et attirer l’attention en donnant l’impression qu’elle cherche à passer inaperçue… Ce travail, assurément délicat, n’est qu’un jeu pour Patricia, un jeu dont elle a tellement l’habitude qu’elle le mène sans y penser…

Installé sur l’autre banquette, côté couloir, l’officier français n’a pas cessé de la regarder depuis qu’elle est entrée. L’intérêt qu’il lui porte n’est nullement inquiétant… Intérêt d’un homme seul pour une femme séduisante, et un peu mystérieuse…

Assis en face du Français, l’Autrichien ne semble pas s’être aperçu de la présence de Patricia. Ses mains énormes croisées sur son ventre rebondi, il somnole, visage cramoisi, respiration courte et sifflante.

Sur le quai, un haut-parleur tonitruant invite les voyageurs à monter en voiture. On entend, dans le lointain, le halètement impatient de la locomotive qui se prépare à arracher le train.

Enfoncée dans son coin, Patricia tient son regard fixé vers la porte. Et soudain, une lourde silhouette s’avance et se glisse dans son champ visuel, comme un requin entre deux eaux… L’homme vient de passer dans le couloir, tranquille, sûr de lui… Il ne s’est pas retourné, n’a pas cherché à la voir. Mais Patricia est certaine qu’il connaît sa présence dans ce compartiment, et qu’il est sûr maintenant de ne plus la perdre…

Un sifflement aigu la fait sursauter. Le haut-parleur a repris ses hurlements sous le hall de la gare. La vapeur fuse… Puis, doucement, avec de brèves secousses qui se prolongent en chaîne, le train s’ébranle et démarre…

Patricia se trouve aussitôt soulagée d’un grand poids. Cette immobilité, cette attente lui pesaient de façon intolérable. Déjà le train a quitté la gare et se faufile en hésitant dans les aiguillages. Des maisons tristes, grises, défilent dans le cadre des fenêtres… Un spectacle glacé, qui fait froid au cœur…

Rapidement, le train prend de la vitesse, scandant son effort de coups de sifflet stridents qui se répercutent longuement avant de se perdre dans la grisaille de cette matinée de décembre.

La chaleur aidant, Patricia Brine se sent peu à peu pénétrée d’un sentiment de sécurité inattendu. Elle suppose que l’homme chargé de la suivre se trouve posté dans le couloir, comme un fauve guettant sa proie… Pour un peu, elle en rirait. Elle n’a plus peur, n’éprouve plus aucune crainte en ce qui concerne l’avenir immédiat…

Rassurant, le regard plein d’intérêt de l’officier français reste posé sur elle. Elle sait qu’il n’hésiterait pas à lui prêter une aide efficace… en cas de besoin…

Un instant, toutefois, une impression de crainte lui broie l’estomac. Elle ignore les intentions de l’adversaire et ne sait pas si l’homme au visage de brute qui la surveille a reçu simplement l’ordre de la suivre, ou bien, au contraire, s’il n’est pas chargé de l’abattre…

Sans peine, elle repousse cette pensée sinistre. Son attention se reporte à travers la vitre, vers le paysage enneigé qui, s’élevant aux flancs des montagnes, rejoint au loin le ciel plombé et se confond avec lui.

Le grondement sourd et saccadé qui accompagne la course du train lancé à toute vitesse l’étourdit. Une sorte d’engourdissement agréable l’envahit. Elle se sent bien et il faudrait peu de chose pour lui faire oublier complètement la mission dont elle est chargée, et le danger qui pèse sur elle…

D’une façon détachée, comme si tout cela ne la concernait plus, elle laisse ses pensées courir au rythme de la machine qui l’entraîne…

Grâce au moyen imaginé par Hubert Bonisseur de la Bath, les hommes de « Force Noire », et Neuburg par conséquent, ont su que la femme appréhendée en compagnie de M. Braun avait été relâchée, faute de preuves suffisantes et simplement placée sous surveillance.

Pour la forme, pour la vraisemblance de la mise en scène, Hubert avait attaché un policier à ses pas. De retour à l’hôtel où elle s’était rendue dès son arrivée à Vienne, elle n’a pas tardé à s’apercevoir qu’un autre personnage s’intéressait à elle…

Une fois acquise cette certitude, elle a suivi à la lettre les instructions de son chef. Agissant comme si elle n’avait décelé que la surveillance du policier américain, elle a manœuvré pour s’y soustraire, en prenant garde néanmoins de ne pas se laisser perdre par l’autre, dont, dans son ignorance supposée, elle ne pouvait avoir aucune raison de se méfier.

Exécutant les ordres qui lui avaient été donnés, le policier américain s’est laissé « berner » de la façon la plus naturelle du monde. Et, ainsi, prenant le train à la Westbahnhof, Patricia Brine n’avait plus à ses trousses que l’homme de « FORCE NOIRE »…

En repassant ses souvenirs dans son esprit, Patricia a inconsciemment fermé les yeux. Lorsqu’elle les rouvre, l’officier français est installé devant elle. Elle ne l’a pas vu changer de place.

Elle devine qu’il va essayer d’engager la conversation et, effectivement, il attaque sans perdre de temps :

— Magnifique paysage, n’est-ce pas ?

Elle regarde au-dehors et laisse passer quelques secondes avant de répondre d’une voix aux inflexions volontairement neutres :

— Très joli… Oui.

Il hésite un bref instant. Elle ne fait rien pour l’encourager, mais il ne peut en rester là et reprend :

— Vous allez à Innsbruck ?

Elle se redresse un peu sur son siège et répond brièvement :

— Oui.

Il semble déçu par son laconisme. Un peu embarrassé maintenant, il poursuit :

— Moi aussi. Je suis en garnison là-bas… Vous connaissez Innsbruck ?

Elle le devine gêné par la voilette qui lui dérobe son visage. Elle s’en amuse et prend tout son temps avant de répliquer :

— Très peu. J’y ai séjourné une fois, avant la guerre.

Il paraît déconcerté. Certainement, il a envie de renoncer. Mais son orgueil l’empêche de rester sur un échec. Il prend prétexte de l’accent exotique donné par Patricia au son de sa voix, et questionne :

— Vous n’êtes pas Française ?

Elle laisse échapper un petit rire, comme si le doute exprimé par l’officier la comblait de joie, et le renseigne sans réticence :

— Non, monsieur… Je suis… ou plutôt, j’étais Hongroise.

Il paraît intéressé et se penche vers elle :

— Réfugiée ?

Elle hésite, puis le renseigne sans ambages :

— Pas tout à fait, mais il y a un peu de cela. Au moment où la guerre s’est déclenchée, je me trouvais avec mon mari en Amérique. Les opinions de mon mari lui interdisaient de rentrer en Hongrie, et nous avons attendu patiemment que le cauchemar soit terminé…

Elle marque un temps, ses épaules se contractent. Elle s’amuse beaucoup de cette petite comédie que le Français l’oblige à jouer. Elle poursuit, d’une voix plus sourde :

— Je suis veuve, depuis deux ans déjà. Toute notre fortune se trouvant en Hongrie, je suis venue jusqu’à Vienne dans l’espoir insensé de pouvoir retourner là-bas pour essayer de récupérer un peu de notre patrimoine. J’ai dû très vite déchanter…

Machinalement son regard se dirige vers le couloir et une brusque angoisse la reprend. La silhouette inquiétante de la brute qui la file, passe lentement…

Encouragé par les confidences qu’elle vient de lui faire, l’officier français se montre maintenant volubile. Mais elle n’entend pas ce qu’il lui dit. Elle ne peut plus l’écouter, en raison de la peur qui l’étreint une fois de plus…

Lorsqu’elle a retrouvé sa maîtrise, elle s’aperçoit que l’officier s’est tu et ne la regarde plus. Il semble froissé.

Elle a envie de reprendre la parole, pour essayer de le faire revenir sur l’impression fâcheuse qu’elle a dû lui laisser. Elle renonce aussitôt… A quoi bon ?

Elle n’a pas réellement envie de parler et préfère demeurer seule avec les pensées qui la hantent.

Ils n’échangent plus un mot jusqu’à Linz, où l’officier français descend pour se dégourdir les jambes. Le visage inquiétant de l’homme qui s’est attaché aux pas de Patricia demeure invisible. Mais elle sait qu’il est toujours là, attentif. Elle le sent…

Après une courte halte, l’express repart. Quelques minutes plus tard, alors que le train a repris sa vitesse et fonce dans la campagne autrichienne, toute en demi-teintes grises et blanches, une clochette égrène dans les couloirs des sons cristallins.

Patricia se rend compte à ce moment qu’elle a faim. Elle n’y avait pas pensé jusqu’alors…

Elle va pour se lever, mais une force obscure la cloue sur la banquette. Dans le couloir, elle va rencontrer son ennemi, et elle craint de n’être pas assez forte pour rester suffisamment indifférente en le frôlant…

Le regard de l’officier français s’est de nouveau attaché sur elle, interrogateur. Elle saisit l’occasion offerte, comme une planche de salut.

— Je vais aller manger, dit-elle.

Elle a mis dans le son de sa voix une invitation sans équivoque et l’officier répond aussitôt :

— Me permettez-vous de vous accompagner ?

Elle accepte, elle se lève et il s’efface pour la laisser sortir la première.

Au moment de franchir la porte du compartiment, l’angoisse l’oblige à s’arrêter une seconde. Puis elle s’avance dans le couloir qui apparaît désert à son regard anxieux. Soulagée, prête à rire de sa peur injustifiée, elle s’en va d’un pas décidé, suivie de son compagnon…

 

Une impression étrange s’empara soudain de Patricia, interrompant le jeu de sa mémoire. Son regard étonné se promena autour d’elle, sur les murs recouverts d’un papier ancien aux teintes passées, sur les meubles rustiques et massifs…

Un certain temps s’écoula avant qu’elle pût déterminer la nature du trouble insolite qui l’oppressait…

C’était le silence… Un silence extraordinaire… inattendu… A ses oreilles, les écouteurs étaient devenus muets. Otto von Neuburg avait rompu le contact…

Dans l’état de désarroi et de fatigue intense où elle se trouvait, Patricia n’était plus capable de s’inquiéter ni même de s’interroger au sujet de cette situation nouvelle…

Très vite, elle resombra dans cette semi-inconscience, où les souvenirs s’imposaient sans qu’elle pût s’en défendre…

Comme il arrive quelquefois dans une salle obscure, où le déroulement d’un film ancien repart, après une rupture imprévue, due à l’usure, les images se reformèrent sous l’écran de ses paupières baissées…

 

Assis devant elle, de l’autre côté de la table du wagon-restaurant, l’officier français parle avec animation de la vie des troupes d’occupation en Autriche. Patricia feint de l’écouter avec attention. Mais si son compagnon lui demandait soudain de répéter ce qu’il vient de dire, elle serait bien embarrassée… Elle ne l’entend pas…

A quelques pas de là, entre l’endroit où ils se sont installés et la sortie de la voiture, le visage inquiétant de la brute qui s’est attachée à ses pas est venu s’imposer…

Malgré tous ses efforts, elle ne peut détacher son regard de cette menace latente. Pas une seule fois, l’homme n’a levé ses yeux sur elle… Mais il n’a aucun besoin de le faire. Pour repartir, Patricia sera obligée de passer près de lui, à le frôler…

Le reste du repas se déroule pour Patricia dans un climat d’appréhension, auquel l’officier français parait demeurer étranger. Sous l’effet du vin de grande marque qu’il a commandé pour eux deux, il se montre de plus en plus éloquent et ses pommettes se colorent sous l’excitation du jeu qu’il a engagé pour conquérir Patricia.

Elle ne parvient à sortir de son engourdissement qu’au moment où l’employé s’approche pour présenter les notes. Elle insiste avec force pour payer elle-même sa part, et son compagnon, probablement déconcerté par une attitude qu’il a de la peine à comprendre, n’insiste pas et la laisse faire…

Ils ne partent pas tout de suite, mais la gêne qui s’est installée entre eux s’épaissit rapidement et Patricia, incapable de supporter plus longtemps cette tension qui ajoute à son trouble, donne le signal de la retraite.

Glacée, tout son corps durci par un sentiment de répulsion et de crainte, elle s’avance dans l’étroit passage, entre les tables et frôle la brute inquiétante qui tient son regard trouble sur son assiette.

Dès le soufflet franchi, elle se trouve libérée et se retourne vers l’officier pour le gratifier d’un sourire radieux qui le comble d’aise.

Ils rejoignent leur compartiment. Pour se soustraire à une attention qui ne la soulage en rien, Patricia exprime le désir de se reposer. Elle s’installe confortablement et ferme les yeux… Bientôt, contre toute attente, elle s’endort réellement.

Étonnée, elle ne s’est réveillée qu’à Salzburg. La nuit est tombée. Sur le quai, éclairé avec parcimonie, la foule bruyante des voyageurs s’agite…

L’officier français est toujours animé des mêmes dispositions. D’un ton légèrement doctoral, il lui parle de la ville, patrie de Mozart, et de son passé, de cité épiscopale, qui lui a laissé ce caractère bien particulier qui étonne encore les touristes…

Il faut que le train reparte et s’enfonce de nouveau dans la nuit pour que Patricia retrouve la sensation du danger qui la menace…

Jusqu’à Innsbruck, la silhouette inquiétante qui la poursuit ne se montre plus. Mais Patricia ne se fait aucune illusion…

Avant d’atteindre le but de son voyage, elle éprouve le besoin de repenser à 117, et aux instructions qu’il lui a données…

Dès son arrivée à Innsbruck, elle doit se rendre au « Tyrol’s Bar ». Sur un plan de la ville, 117 lui en a indiqué la position. Là, un agent du service viendra la rejoindre… En réponse à une question formulée par Patricia, 117 lui a assuré qu’aucun moyen d’identification ne serait nécessaire… Elle connaît l’agent qui viendra la retrouver…

Un instant, elle fouille dans sa mémoire pour chercher un indice qui l’aiderait à deviner… Mais à quoi bon ? Elle verra bien, lorsque l’instant sera venu…

117 lui a dit que l’agent chargé de la recevoir à Innsbruck aurait reçu en temps utile les instructions nécessaires. Lorsqu’il aura fait son entrée dans le bar, Patricia devra s’arranger pour attirer l’attention sur elle et faire ensuite une sortie précipitée. Selon les ordres reçus, son compagnon l’emmènera alors jusqu’à un refuge connu de lui.

Ensuite, suivant les prescriptions de 117, elle devra expliquer à son compagnon qu’elle a dû laisser le microfilm des plans de « Mighty-Mouse » à l’intérieur du « Tyrol’s Bar » et lui demander d’y retourner pour le reprendre… Elle devra aussi insister, et 117 a été formel sur ce point, pour que son camarade emporte avec lui le « Walkie-talkie » dont il disposera, afin qu’ils restent en liaison…


CHAPITRE XII

HUBERT S’ÉNERVE

La neige avait cessé de tomber. Un vent violent, glacial, lui avait succédé, balayant vers le sud les monstrueux nuages qui encombraient le ciel. Déjà, au travers de quelques éclaircies, des étoiles apparaissaient dans un timide clignotement.

Hubert commençait à s’énerver. Cette affaire durait trop longtemps à son gré. Et le silence imprévu de Otto von Neuburg, qui avait interrompu l’émission depuis plus d’un quart d’heure, ajoutait à son irritation.

Incapable de rester davantage immobile, il se débarrassa de son casque d’écoute et sauta à bas de la jeep, sans adresser un mot au chauffeur qui exprimait son ennui par de longs soupirs, de plus en plus fréquents.

Marchant avec difficulté dans l’épais tapis de neige qui avait recouvert la route, Hubert traversa le carrefour pour rejoindre la voiture-gonio stationnée à vingt mètres de là.

Sourcils froncés, sans chercher à dissimuler sa mauvaise humeur, Hubert s’adressa aussitôt au lieutenant :

— Ça ne peut pas continuer comme ça. Nous n’allons pas rester ici toute la nuit, à attendre que ce salopard veuille bien recommencer à émettre… Ce n’est certainement pas sans raison qu’il s’est décidé à couper. Il doit s’être produit quelque chose qui nous a échappé.

Visiblement incrédule, et peu désireux sans doute de se lancer dans une action dont le but final ne lui apparaissait pas nettement, ou le laissait indifférent, l’officier répliqua en haussant les épaules :

— Il se repose peut-être. Il doit être fatigué… Ou bien, il veut laisser la fille mariner dans son jus.

Sans prêter la moindre attention aux objections qui lui étaient opposées, Hubert reprit durement :

— Le temps s’est éclairci. Il faut demander à l’avion de repartir…

Froidement, l’officier français répondit :

— Il n’a pas attendu notre invitation. C’est déjà fait… Dans une minute, il sera au-dessus de nous.

Hubert émit un grognement de satisfaction, puis, un pli soucieux barrant son front, il continua plus doucement :

— Neuburg est un vieux renard. Depuis de longs mois, il a échappé à toutes les recherches, déjoué tous les pièges tendus. Nous devons nous méfier de lui comme de la peste…

Je voudrais qu’une patrouille militaire solidement armée prenne tout de suite la route de Natters et aille se poster devant le chalet où se trouve Patricia Brine. Je serai plus tranquille lorsque ce sera fait…

Sans réticence, l’officier français acquiesça :

— Vous avez raison. C’est facile à faire… Nous allons appeler tout de suite la permanence de la Sécurité Militaire…

Il hésita une brève seconde, puis s’enquit :

— Nous pourrions aussi appeler Patricia Brine, pour savoir ce qu’elle devient…

Sèchement, Hubert refusa :

— Non. C’est moi qui mène le jeu, et je le mène comme il me plaît.

Il repoussa d’un geste le paquet de cigarettes que s’obstinait à lui tendre l’officier commandant la voiture-gonio et reprit avec une sorte de rage sourde :

— Je suis venu ici pour avoir la peau de Neuburg et je l’aurai… Restez à l’écoute, je vais prendre la jeep et pousser une reconnaissance jusqu’à l’entrée du sentier…

Il s’éloigna, puis, après quelques pas, fit demi-tour et revint pour demander :

— Êtes-vous bien certain qu’il n’existe aucun autre chemin par où Neuburg pourrait sortir ?

Le lieutenant français se montra formel :

— Aucun, j’en suis certain. Bien sûr, s’il veut partir à pied, le problème est différent…

Sans insister, Hubert lui tourna le dos et repartit. Entre ses dents, il grommela :

— S’il veut partir à pied… partir à pied…

Il eut un geste excédé des épaules, et pressa le pas pour rejoindre la jeep. Avant de monter, il prit sous le siège une mitraillette au canon luisant, puis s’installa et commanda au chauffeur qui s’était redressé :

— Prends la rue à droite et avance en roulant lentement, feux éteints…

Sans mot dire, le soldat lança le moteur et embraya doucement. Après avoir patiné quelques secondes sur la neige amassée sous les roues, la voiture démarra.


CHAPITRE XIII

PASSONS LA MAIN

Comme un coup de canon, la voix démoniaque de von Neuburg éclata dans les oreilles de Patricia. Sous le choc, elle fit un bond, puis retomba sur le lit en criant sous l’effet de l’intense douleur partie de sa blessure déchirée.

Ce n’était pas à elle que s’adressait la voix sauvage. Exaspéré par l’extraordinaire résistance qui lui était opposée, Neuburg s’acharnait avec férocité sur Crafty.

Saisie, une fois de plus, par une terrible panique, Patricia Brine entendit les coups de fouet qui pleuvaient sur son amant, scandant la voix inhumaine de Neuburg sur un rythme hallucinant…

Le corps meurtri de Patricia Brine parut soudain se tasser. Sa peau, fripée comme celle d’un nouveau-né, prit une teinte terreuse…

Irrésistible, une vague de folie montait en elle, balayant sa raison. Horrifiée, à bout de force, perdant tout contrôle, elle allongea brusquement le bras d’un mouvement égaré et coupa le contact du poste…

Pâle comme une morte, elle retomba à la renverse sur les coussins et un long hurlement monta de sa gorge… Un hurlement de bête à l’agonie.

Pendant un temps inexprimable, elle donna libre cours au désespoir qui l’avait vaincue. Secoué de convulsions, tout son corps s’agitait frénétiquement, enveloppé dans un suaire glacé…

Enfin, les tremblements diminuèrent de violence et des larmes abondantes roulèrent, sur son visage, lui apportant l’apaisement…

Inerte, visage décomposé, elle fit un effort pour se raccrocher à la raison qui lui échappait, et tenter de réfléchir…

Toute la machination ourdie par 117 lui apparut soudain avec une aveuglante clarté. Hubert était venu en Autriche pour avoir la peau de Neuburg et il avait suffisamment répété à Patricia qu’il ne reculerait devant rien pour atteindre ce but. Neuburg avait échappé au premier piège tendu, au moment où Patricia avait été trouver M. Braun pour lui remettre les plans de « Mighty-Mouse ». Après cet échec, Hubert avait parfaitement compris que Neuburg allait se terrer pendant quelque temps, et qu’il serait extrêmement difficile de le faire se découvrir… Il avait alors déclaré à Patricia qu’il l’avait choisie pour servir d’appât. Mais Patricia était maintenant certaine que 117 ne lui avait pas tout dit… Le véritable appât, celui qui devait aller se jeter dans la gueule du loup pour l’obliger à sortir de sa tanière, c’était Hugh Crafty ; et 117 le savait depuis le début…

Patricia admettait que 117 avait cru pouvoir prendre la piste au moment où Crafty, dont la capture devait être prévue, repartirait prisonnier du « Tyrol’s Bar » où Patricia l’avait elle-même renvoyé…

Mais 117 avait dû se laisser jouer de nouveau et, maintenant, Hugh souffrait et risquait la mort pour rien, puisqu’il n’y avait pas de microfilm sous la tablette du téléphone du « Tyrol’s Bar »…

Un frisson d’horreur secoua de nouveau Patricia. D’un ton désespéré, comme s’il lui avait fallu le dire à haute voix pour finir de s’en persuader, elle prononça pour elle seule :

— Non, je ne peux plus laisser faire cela… C’est impossible… je n’en ai pas le droit.

Avec une grimace douloureuse, elle se retourna vers le poste de radio et allongea la main pour mettre le contact. Aussitôt, la voix rageuse, frénétique de Neuburg lui martela l’esprit :

— J’en ai assez ! J’ai déjà trop attendu et je ne veux pas qu’on se foute de moi… Est-ce que vous m’entendez ?

Patricia comprit que cette question s’adressait à elle. Subjuguée, elle répondit machinalement :

— Oui.

Comme une balle, la réplique de Neuburg lui parvint :

— Je donne l’ordre, maintenant, de couper la main droite de votre ami… Un de mes hommes, en ce moment, prépare le couteau…

Un magnifique couteau de boucher. Il s’approche de Crafty… Il…

Un cri atroce, terrifiant, l’interrompit. Tout commentaire devenait inutile…

Soulevée par une épouvante indescriptible, Patricia se tendit vers le micro et cria comme une folle :

— ARRÊTEZ !!! ARRÊTEZ !!!

Le souffle lui manqua, l’obligeant à s’interrompre. Elle devinait Neuburg crispé sur le « Walkie-talkie » posé devant lui, attendant la suite… D’une voix presque inaudible, elle continua :

— Je vais vous dire…

Elle dut se taire une fois de plus. Comme un soufflet, la protestation désespérée de Crafty lui arriva :

— Non ! Pat. Je t’en supplie, tais-toi…

Elle eut un sursaut d’horreur au bruit du coup brutal qui imposait silence à son amant. Résolue, s’obligeant à ne plus réfléchir, elle reprit très vite :

— Écoutez-moi, Neuburg… Le microfilm se trouve sous la tablette du téléphone, au « Tyrol’s Bar ». Je l’ai fixé au moyen d’une boule de gomme, au moment où j’ai quitté ma table pour aller téléphoner… Vos hommes vous confirmeront. J’avais pris peur en attendant Crafty, qui me semblait en retard…

Un silence pénible suivit ses paroles, rapidement insupportable. Enfin, la voix cruelle, au rythme étrange, répliqua :

— Tout cela est bien, Patricia, et je ne demande qu’à vous croire… Mais, souvenez-vous de mes conditions. Vous devez me dire aussi, dès maintenant, où je peux aller vous rejoindre. Ensuite, nous irons ensemble chercher le microfilm… Rien ne presse…

Patricia se remit à trembler. Il lui fallait de nouveau lutter, se défendre pied à pied, ne rien accorder qu’elle n’eût décidé de céder.

Affermissant sa voix au prix d’un prodigieux effort, elle répondit :

— Non, Neuburg, cela ne se passera pas ainsi… Allez d’abord chercher le document au « Tyrol’s Bar ». Lorsque vous l’aurez, nous reprendrons la discussion… Je suis disposée à chercher avec vous un terrain d’entente, mais de toute façon je ne me livrerai qu’après avoir eu l’assurance que Hugh Crafty aura été libéré…

Doucereuse, la voix étrange de Neuburg reprit :

— Écoutez-moi, Patricia…

Elle ne lui laissa pas le temps de continuer.

— Je regrette, Neuburg, mais je ne puis rien faire d’autre pour l’instant… Je coupe.

D’un geste nerveux, elle allongea le bras vers l’appareil et tourna le bouton. Ce fut aussitôt le silence…

Épuisée, mais éprouvant un curieux apaisement, elle se détendit, puis murmura dans un souffle :

— Il ne trouvera rien puisqu’il n’y a rien, mais cela fera du temps de gagné… Du temps de gagné…

Inattendue, une brusque contraction lui broya l’estomac. Une nausée la déchira… Vivement, elle se tourna vers le bord du lit et vomit, en longs hoquets douloureux…


CHAPITRE XIV

SILENCE ANTENNE

La Jeep s’était arrêtée à l’endroit où la rue s’étranglait brusquement entre deux maisons pour donner naissance au sentier étroit qui s’enfonçait au cœur de la campagne enneigée.

Obéissant à un obscur instinct, Hubert Bonisseur de la Bath avait repris l’écoute, juste à temps pour entendre la dernière conversation entre Neuburg et Patricia.

Au moment où celle-ci coupa le contact, une violente fureur souleva Hubert. Après avoir égrené un long chapelet d’effroyables jurons, sans parvenir pour autant à se soulager, il arracha les écouteurs de ses oreilles et sauta au bas de la voiture, dans l’épais tapis de neige.

Pourquoi Pat avait-elle fait cela ? Pourquoi avait-elle flanché et rompu le contact, alors qu’ils touchaient au but, leur retirant l’espoir de parvenir enfin à déterminer l’exacte position de l’adversaire, grâce aux émissions incessantes de celui-ci ?

Sous le regard désabusé du chauffeur, Hubert donna un instant libre court à sa colère. Puis, impérieuse, une idée pénétrait son esprit… Patricia avait dit à Neuburg que le microfilm se trouvait au « Tyrol’s Bat ». Sans doute, Neuburg allait essayer maintenant de récupérer le document…

Hubert, retrouvant aussitôt son sang-froid, reprit la mitraillette sur le plancher de la voiture et commanda au chauffeur de descendre pour se mettre à l’abri. Puis, tranquillement, il alla s’adosser au mur de la dernière maison, vérifia avec soin le chargement de son arme, et attendit…

-:-

Après que Pat eut coupé le contact, refusant de l’entendre plus longtemps, Otto von Neuburg était resté quelques secondes silencieux, déconcerté par l’attitude de la jeune femme. Enfin, après un regard indifférent jeté sur le corps inerte et sanglant de Crafty toujours étendu sur le ciment, il s’adressa à l’un de ses sbires, dont le visage énorme et rubicond, surmonté d’une chevelure taillée en brosse, affectait un air de pénible attention.

— Arthur… La fille prétend avoir laissé le document dans la cabine téléphonique du « Tyrol’s Bar ». Qu’en penses-tu ?

Arthur fronça ses sourcils épais et répondit avec lenteur :

— C’est possible… Lorsque je suis entré, elle se trouvait au téléphone et je l’ai vue en revenir.

Otto von Neuburg laissa échapper un grognement irrité. Son regard glacé tomba machinalement sur le moignon sanguinolent qui terminait maintenant le bras droit mutilé de Crafty. Puis, portant son attention sur la main coupée, jetée à quelques pas de là sur le ciment, il reprit de sa voix au rythme singulier :

— Elle peut avoir dit la vérité… De toute façon il faut y aller. Arthur, tu vas prendre la voiture et retourner au « Tyrol’s Bar ». Heinrich va t’accompagner…

Silencieux, l’homme qui avait suivi Patricia de Vienne à Innsbruck baissa ses paupières sur son regard glauque, en signe d’assentiment. Neuburg poursuivit :

— Le microfilm doit se trouver sous la tablette du téléphone, fixé par une boule de gomme. S’il y est, vous le trouverez facilement. Partez tout de suite et ne perdez pas de temps.

Les deux hommes allaient sortir lorsque leur attention fut attirée sur leur victime qui s’agitait sur le sol en poussant de rauques gémissements. Dans une sorte de demi-conscience, Hugh Crafty avait entendu les instructions données par Neuburg à ses sbires. Une rage désespérée s’était emparée de lui. Patricia avait trahi. L’amour qu’il lui portait jusqu’alors faisait place à une haine sauvage…

Étonnés, Neuburg et ses acolytes l’entendirent murmurer, d’une voix déformée par la souffrance :

— La garce… La sale petite garce…

Puis, avec un râle horrible, il reperdit connaissance et ne bougea plus. Sur un signe de Neuburg, imperturbable, Arthur et Heinrich quittèrent la pièce…

-:-

Adossé au mur, ses pieds profondément enfoncés dans l’épaisse couche de neige, Hubert Bonisseur de la Bath remonta soudain la mitraillette sous son bras, afin de pouvoir enfoncer dans ses poches ses mains paralysées par le froid.

Le ronronnement régulier d’un moteur d’avion se faisait entendre dans le ciel, maintenant presque dégagé. Mais, malgré tous ses efforts, Hubert n’arrivait pas à distinguer l’appareil qui, par mesure de prudence, n’avait pas allumé ses feux de position.

A quelques mètres, en contrebas, le chauffeur de la jeep s’était dissimulé dans le renfoncement d’une porte cochère. Il était armé et, au moment du coup dur, pourrait apporter à Hubert une aide appréciable…

Soudain, portant son regard en direction du carrefour où se trouvait stationnée la voiture-gonio, Hubert vit une silhouette sombre s’avancer en courant avec difficulté. Immédiatement, il eut la certitude qu’un fait nouveau s’était produit et que le dénouement approchait.

Alors qu’il n’était plus éloigné que d’une vingtaine de mètres, Hubert reconnut le lieutenant français. Pour gagner du temps, il se redressa, d’une poussée des épaules contre le mur, et se porta à la rencontre de l’arrivant.

Le lieutenant paraissait fort excité. Luttant contre l’essoufflement qui rendait sa parole pénible, il annonça à Hubert :

— Nous venons de recevoir un message de l’avion d’observation. Ils ont vu une voiture allumer ses lanternes dans la cour du chalet, et démarrer. La voiture descend actuellement le sentier en venant par ici.

Hubert répliqua par un joyeux juron. Enfin, on allait pouvoir s’amuser…

Vivement il se retourna vers le chauffeur qui s’était approché et commanda :

— Rejoins ta voiture et mets en route. Lorsque je te préviendrai, tu démarreras aussitôt pour te placer de façon à boucher la sortie du chemin. Dès que tu seras en travers, saute en bas et allonge-toi par terre. Je te conseille de ne pas perdre de temps…

Il pivota vers le lieutenant et jeta un regard satisfait sur la mitraillette que celui-ci avait apportée.

— Allez vous placer au coin du sentier. Moi, je vais remonter plus haut et laisser passer la voiture. Lorsqu’ils s’arrêteront devant la jeep, vous leur crierez de se rendre, sans vous découvrir. S’ils déclenchent la bagarre, ils seront pris entre deux feux…

Sans hésitation, l’officier acquiesça :

— D’accord…

Le moteur de la jeep tournait déjà. En courant, Hubert et son compagnon remontèrent vers le chemin. Le lieutenant s’arrêta à l’entrée. Hubert continua… Il parcourut encore une dizaine de mètres, puis grimpa sur le talus, pour se dissimuler dans le trou d’une haie. Le ronronnement de l’avion tournant au-dessus empêchait d’entendre le moteur de la voiture qui devait descendre le chemin.

Un mauvais sourire retroussant ses lèvres, Hubert tenait la mitraillette bien en main. Son regard exercé aperçut soudain deux faibles lumières qui s’approchaient lentement dans le sentier. Quelques secondes passèrent encore, interminables, puis la masse sombre de la voiture devint distincte. Excité par l’approche de l’action, Hubert ne sentait plus le vent glacé qui l’enveloppait.

Comme un chasseur à l’affût observant les mouvements d’un gibier dont il est sûr qu’il ne peut lui échapper, il vit passer devant lui la grosse Auto-Union et put en distinguer les deux occupants sur la banquette avant. Un doute s’insinua aussitôt dans son esprit. Neuburg s’y trouvait-il ? Ce n’était pas certain…

Il se redressa d’un bond et sauta dans le sentier. Plaçant sa main gauche en porte-voix, il cria de toutes ses forces :

— En avant !

Dans la seconde qui suivit, il entendit le moteur de la jeep qui se déchaînait, puis s’emballait. La neige allait-elle l’empêcher de démarrer ? Hubert connut un moment de crainte. Puis, la brusque chute du ronflement rageur le rassura.

En dérapant, l’Auto-Union freina, puis s’immobilisa.

Hubert entendit la voix du lieutenant, habituée au commandement, qui intimait aux adversaires l’ordre de se rendre…

Tout se passa ensuite très vite. Il y eut un double claquement des portières puis le brutal déchaînement des armes automatiques…

Posément, comme s’il effectuait un exercice de tir dans un stand, Hubert leva sa mitraillette et ouvrit le feu, par courtes rafales… Une giclée à droite… Une à gauche… Puis encore à droite… Et à gauche.

Il s’arrêta pour juger de l’effet. Les autres ne tiraient plus… Presque immédiatement, la voix du lieutenant français lui parvint :

— Touché !… Vous pouvez venir.

Hubert se mit à courir. Il retrouva l’officier français et le chauffeur qui se penchaient déjà sur les corps des deux hommes abattus. Sans perdre de temps, Hubert prit la torche que venait d’allumer le lieutenant français afin d’examiner le visage de ses victimes…

Neuburg n’y était pas… Hubert se redressa et commanda :

— Dégagez la voiture et prenons la jeep. En suivant les traces des pneus dans la neige, nous arriverons forcément au but. Neuburg n’a pas voulu prendre de risques. Mais nous l’aurons quand même…


CHAPITRE XV

RÉCUPÉRATION

Du haut de l’escalier de bois descendant dans la cour, Otto von Neuburg avait regardé partir la voiture qui emmenait Arthur et Heinrich.

Derrière lui, il entendait la respiration sifflante de Hans, le locataire du chalet. Lorsque l’Auto-Union eut disparu à ses yeux dans le chemin encaissé, il fit un pas en arrière avec l’intention de refermer la porte. Ce fut à ce moment qu’il prit conscience du ronronnement régulier de l’avion qui tournait au dessus du village. Une soudaine inquiétude s’empara de lui. Instinctivement, il s’avança de nouveau sur l’étroite plate-forme, au sommet de l’escalier, et attendit…

Il s’était à peine écoulé trois minutes lorsque le bruit de la fusillade lui parvint. Neuburg était un homme qui comprenait vite… Sans perdre de temps à exprimer sa rage en de vaines paroles, il se retourna vers Hans et l’entraîna à l’intérieur du chalet, pour rejoindre la pièce où se trouvait Hugh Crafty qui se mourait lentement.

Agissant avec une économie de gestes remarquables, Neuburg s’empara du « Walkie-talkie » et le glissa dans sa poche. Puis, retournant vers la porte, il commanda à Hans :

— Je m’en vais. Achève le type et file rapidement. Dans cinq minutes, les autres seront là…

Dans la salle de séjour, il prit son manteau doublé de fourrure et l’enfila. Puis, après avoir armé son énorme Mauser, il quitta le chalet, descendit dans la cour qu’il traversa d’un pas rapide, escalada le talus de l’autre côté du chemin, et partit à travers champs, avec l’intention de contourner le village par le Sud…

-:-

Petit et grassouillet, Hans se dandinait d’un pied sur l’autre, visiblement indécis devant le corps inerte de Hugh Crafty. Son regard pâle et candide allait et venait de sa main armée à la victime qui lui avait été désignée par son chef. Hans n’était pas un convaincu… Il ne savait plus très bien de quelle façon il s’était trouvé embrigadé dans l’organisme clandestin de « Force Noire ». D’ailleurs, cela n’avait plus aucune importance…

Hans n’avait encore jamais tué personne, et le fait de loger une balle dans le crâne de ce pauvre type déjà à demi mort ne lui souriait nullement. Était-ce vraiment nécessaire ?

Le bruit d’une porte qui claquait au-dehors le rappela aux réalités. Otto von Neuburg avait dit que les autres seraient là dans cinq minutes… Si le type n’était pas mort, il pourrait peut-être parler et donner le signalement de ses bourreaux, y compris celui de Hans…

Une terreur soudaine glaça le petit homme. Machinalement, sa main gauche s’éleva en tremblant vers sa gorge, qu’il voyait déjà cravatée de chanvre… Neuburg avait raison, il fallait tuer ce type…

Tenant le revolver à bout de bras, Hans se pencha sur Crafty, mais son ventre bedonnant et le malaise qui lui soulevait l’estomac lui rendaient le mouvement trop pénible.

Avec un soupir déchirant, il se laissa tomber sur les genoux pour plus de facilité. Tremblant légèrement, le canon du Mauser s’avança vers le crâne de Hugh… Une sueur abondante coulait sur le visage grassouillet de Hugh, devenu livide. Une idée lui vint soudain à l’esprit, lui apportant un espoir… Et si le type était déjà mort ?

Il posa le revolver sur le ciment, prit la tête de Hugh dans ses mains pour la retourner… Dans son trouble, il ne vit pas la main gauche du supplicié s’avancer vers l’automatique… Crispés, les doigts aux ongles brûlés s’emparèrent de l’arme. Lorsque Hans s’en aperçut, il était trop tard. La détonation fit l’effet d’un coup de tonnerre dans la pièce vide. Une stupeur immense détendit les traits du pauvre Hans qui porta les mains à sa poitrine dans un geste de ridicule défense, puis roula en arrière sur le ciment, souillé du sang de Crafty…

Déjà, Hugh avait reperdu connaissance…

-:-

Animé d’une sauvage détermination, Otto von Neuburg continuait de progresser péniblement à travers champs, dans une couche de neige qui lui montait aux genoux. De temps à autre, il s’arrêtait pour reprendre son souffle et son poing rageur se levait vers le ciel où l’avion d’observation poursuivait une ronde obsédante.

Neuburg ne cherchait pas à s’expliquer de quelle façon ses adversaires avaient pu découvrir sa retraite. Trop d’hypothèses pouvaient être formulées et Neuburg n’avait pas de temps à perdre en de pareilles élucubrations…

Une seule idée… Un seul désir… Une seule volonté le poussaient en avant : retourner au « Tyrol’s Bar » et reprendre les plans de « Mighty-Mouse ». Après cela, il s’arrangerait pour disparaître et demeurerait caché le temps qu’il faudrait…

Il ne sut jamais combien de temps il avait mis pour effectuer cette marche terrible dans cette neige qui semblait avoir partie liée avec ses adversaires pour l’empêcher d’avancer. Enfin, il aperçut légèrement sur la gauche, la station du téléphérique et sut ainsi qu’il atteignait le terme de l’épreuve.

En descendant sur la route, il fit un faux pas et roula dans la neige. Il était au bout de ses forces physiques et, comme un poison, l’envie de rester là le prit, l’envie de renoncer… Mais son inhumaine volonté demeurait intacte. Refusant la défaite, il parvint à se redresser et à repartir vers le village, sans même penser à débarrasser ses vêtements de la neige qui s’y était collée.

Laissant sur sa gauche la route qui rejoignait directement Innsbruck, il pénétra dans le bourg et s’arrêta bientôt devant une maison basse, entourée d’un jardinet enfoui sous la neige. Respirant avec difficulté, il poussa la grille qui s’ouvrit en grinçant, traversa le jardin et s’appuya à la porte avant de presser le bouton…

L’attente lui parut interminable. A mesure qu’il retrouvait ses forces, son impatience et sa colère augmentaient. Lorsque la porte s’ouvrit enfin, il se répandit en invectives violentes contre le petit homme en chemise de nuit qui se trouvait devant lui.

Ayant retrouvé sa maîtrise, il donna ses ordres, de sa voix féroce que l’essoufflement rendait plus saccadée encore. Il attendit dans un fauteuil que le petit homme se fût habillé, puis, ensemble, ils ressortirent pour se diriger vers un garage attenant au jardin. Une camionnette vétuste se trouvait là. Cependant que son complice levait le rideau de fer, Otto von Neuburg s’installa sur la banquette usée. Quelques secondes plus tard, la voiture quittait le garage en toussant et prenait la route d’Innsbruck, conduite par le petit homme qui ne semblait pas encore tout à fait réveillé.

-:-

Dans le grondement exaspéré de son moteur déchaîné, la jeep patinait, dérapait, roulait d’un talus à l’autre, mais continuait d’avancer.

Tête sortie hors de l’abri du pare-brise, Hubert vit soudain les traces des pneus qui les guidaient s’incurver vers la cour d’un chalet dont la masse sombre se découpait à gauche sur le fond plus clair du ciel délavé.

— Stop !

Obéissant comme un automate, le chauffeur lâcha l’accélérateur et pressa le frein. Déjà, Hubert et le lieutenant français avaient sauté à terre, mitraillette au poing.

Sans s’être consultés, ils s’éloignèrent l’un de l’autre en pénétrant dans la cour. Puis, Hubert fit signe à son compagnon de s’immobiliser et se dirigea seul vers l’escalier de bois qui s’élevait sur la façade du chalet.

Il n’eut pas une seconde d’hésitation avant de commencer à escalader les marches, où des traces nombreuses de pas se distinguaient nettement dans la neige. Tenant solidement sa mitraillette à la hauteur de sa hanche, prêt à ouvrir le feu sur tout ce qui se présenterait devant lui, il atteignit la plate-forme du sommet et allongea le bras pour essayer d’ouvrir la porte…

En contrebas, dans la cour, l’officier français et le chauffeur se tenaient prêts à toute éventualité.

Le battant s’ouvrit sans résistance. Tenant son arme d’une main, Hubert prit de l’autre la torche électrique qui pendait à sa ceinture et l’alluma avant d’entrer. Tout était silencieux. Le chalet semblait abandonné…

Hubert pénétra dans la salle de séjour où il fit la lumière, puis revint à la porte pour demander par signes à l’officier français de le rejoindre.

Ensemble, ils entreprirent une visite prudente de la maison. Ils commençaient à croire qu’ils ne trouveraient rien, lorsque, poussant une dernière porte, ils s’arrêtèrent médusés devant le sinistre spectacle offert à leurs yeux…

Sur le sol de ciment inondé de sang, deux hommes étaient étendus : un petit, grassouillet, qui fixait le plafond de son regard vitreux, et un autre, grand, athlétique, couché sur le ventre, qui tenait dans sa main gauche un énorme revolver et dont le bras droit était sectionné au poignet…

Hubert retrouva aussitôt son sang-froid, se précipita vers Crafty qu’il avait identifié sans peine. Un rapide examen lui apprit que le supplicié vivait encore. Il se redressa, ramassa une corde traînant sur le sol et entreprit immédiatement de placer un garrot à l’extrémité du membre mutilé, pour empêcher le sang de s’écouler davantage.

Il retourna ensuite le grand corps inerte et le tira par les épaules pour lui reposer la tête sur une des cuisses de Hans, tout juste bon encore à servir d’oreiller. Hubert sortit alors de sa poche un flacon de cognac, le déboucha, et introduisit le goulot entre les lèvres tuméfiées de Hugh. L’alcool coula entre les dents serrées, débordant de chaque côté de la bouche sur le visage meurtri.

Quelques secondes s’écoulèrent, cependant que Hubert cherchait sur la poitrine les faibles battements du cœur. Puis, Crafty frissonna et ouvrit les yeux…

Bien qu’il parût encore inconscient, Hubert se pencha sur lui et dit en détachant soigneusement les syllabes :

— Vous êtes sauvé, Crafty. Je suis votre chef… 117. Vous n’avez plus rien à craindre maintenant. Pouvez-vous parler ?

Le regard dilaté de Crafty demeurait sans expression. Enfin, il abaissa lentement ses paupières et ses lèvres remuèrent…

Dans un état de tension extraordinaire, Hubert approcha son oreille pour essayer de saisir les mots prononcés par son malheureux subordonné. Lentement, au prix d’un surhumain effort, des paroles se formèrent dans la bouche de Crafty :

— Neuburg… Au « Tyrol’s Bar »… Cherché le document… C’est moi qui lui ai dit… C’est moi. Ils m’ont eu…

Épuisé, il referma les yeux, sa tête roula sur la jambe du cadavre de Hans. Hubert se redressa, la gorge nouée par l’étrange émotion qui s’était emparée de lui. Il savait parfaitement que Crafty mentait en s’accusant d’avoir cédé à la torture. Désespéré parce qu’il croyait être « la trahison de Patricia », il prenait tout à son compte. Hubert toussa pour s’éclaircir la voix, puis se tourna vers le lieutenant français :

— Nous allons l’emmener, dit-il. Au carrefour, nous le transborderons dans la voiture-gonio qui le conduira à l’hôpital militaire. Il est peut-être encore possible de le sauver…

Il vit soudain se dilater le regard du lieutenant fixé sur Crafty. Saisi d’un atroce pressentiment, il se retourna juste à temps pour voir la main gauche de Hugh s’emparer de l’arme restée sur le sol et la soulever au prix d’un terrible effort, pour en diriger le canon vers sa tête. Rapide comme l’éclair, Hubert bondit et fit voler le revolver d’un coup de pied. Dans sa fureur, il se mit à injurier Hugh, de nouveau évanoui.

— Imbécile ! Sombre idiot !

Puis, il se pencha, le saisit aux épaules, et demanda à son compagnon :

— Prenez-le par les pieds, nous n’avons pas une seconde à perdre.

Ainsi chargés, ils quittèrent le chalet et retrouvèrent dans la cour le chauffeur qui les aida à hisser Crafty dans la jeep. Ils démarrèrent aussitôt et, après avoir réussi à faire demi-tour dans la cour, ils redescendirent le chemin aussi vite que possible.

Hubert savait maintenant que Otto von Neuburg était parti pour retourner au « Tyrol’s Bar ». L’espion s’était forcément éloigné à pied, mais Hubert supposait qu’il devait bénéficier de complicités dans le village même. De toute façon, il fallait faire vite.

Au carrefour, ils s’arrêtèrent pour transporter Crafty dans la voiture-gonio, qui devait assurer son transport à l’hôpital militaire d’Innsbruck.

Puis, l’esprit agressif, Hubert commanda au chauffeur de la jeep de lui laisser le volant et repartit, à tombeau ouvert.


CHAPITRE XVI

ON CHASSE

Visage exsangue, livide, Patricia Brine demeurait paralysée, comme morte. Seules, les larmes abondantes débordant de ses yeux clos, disaient qu’elle vivait encore… Ces larmes ruisselaient jusque dans les oreilles et, alliées à la sueur, détrempaient les cheveux agglutinés en mèches ternes.

Prostrée, parvenue aux limites extrêmes de l’accablement et du désespoir, Patricia n’était plus capable de réfléchir. Le sursis qu’elle s’était donné en rompant le contact après avoir lancé Neuburg vers le « Tyrol’s Bar » ne lui avait apporté qu’un très faible apaisement. Peu à peu, elle sentait monter en elle une sorte de désir morbide d’entendre à nouveau la voix démoniaque, sans doute parce que cette voix terrible était le seul lien qu’elle pouvait encore entretenir avec Hugh…

Très vite, il lui devint impossible de résister davantage à l’impulsion violente qui lui commandait de faire cesser l’isolement volontaire dans lequel elle s’était réfugiée.

Elle rouvrit les yeux et sa main tremblante partit à la recherche du casque d’écoute qu’elle avait arraché de sa tête après avoir refusé d’entendre plus longtemps Neuburg. Elle s’en recoiffa maladroitement, puis, avec une précipitation proche de l’affolement, elle remit le contact.

Un silence extraordinaire fut tout ce qu’elle obtint. Neuburg s’était tu, peut-être définitivement…

Essayant de lutter contre la panique dont elle éprouvait une fois de plus les terribles effets, elle essaya de calculer combien de temps serait nécessaire à Neuburg pour atteindre le « Tyrol’s Bar ». Elle y renonça vite, faute d’éléments suffisamment précis.

Elle cherchait à se persuader que le bar devait se trouver sous surveillance. 117 connaissait suffisamment son métier pour avoir pensé à cela. Ainsi, Otto von Neuburg ne pouvait manquer d’aller se jeter dans le piège tendu.

En moins d’une seconde, un espoir insensé succéda dans l’esprit de Patricia à la panique. Oui…, cela ne pouvait manquer de se passer ainsi… Neuburg allait se faire prendre, et ce serait la fin de l’horrible cauchemar.

Puis, elle se demanda pour quelle raison impérieuse 117 la laissait encore dans l’isolement. Une envie folle d’entendre une voix amie la saisit. Si 117 ne l’appelait pas, il pourrait peut-être l’entendre. Ou alors 425, le mystérieux correspondant du début.

Fébrile, elle chercha le micro et l’approcha de ses lèvres frémissantes.

— Ici 297… Ici 297… J’appelle 425…

A dix reprises au moins, elle répéta les mots magiques qui semblaient avoir perdu leur pouvoir. Les écouteurs demeuraient muets… Désespérément muets…

L’angoisse affirma de nouveau son emprise sur Patricia. Elle était là, blessée, abandonnée de tous, et elle allait mourir…

Une fois de plus, elle sentit sa raison lui échapper. Ses nerfs à bout de résistance, comme une pile usée, ne pouvaient plus lui être d’aucune ressource. Un simple craquement, quelque part dans le chalet de bois, lui fit connaître l’épouvante. Tassée sur elle-même, visage décomposé, elle se remit à hurler…

-:-

Dans un grincement de freins, l’antique camionnette s’arrêta à l’angle du Boznerplatz. Otto von Neuburg descendit rapidement, puis se retourna pour commander :

— Va te placer à l’angle de Heirstrasse et de Gilmstrasse, et attends-moi…

La voiture repartie, Otto von Neuburg se dirigea d’un pas rapide vers Landhausgasse. Derrière lui, se découpant sur le ciel qui commençait à s’éclaircir, la statue de Rodolphe semblait l’observer…

Neuburg savait qu’il lui fallait maintenant faire vite. Dans une heure l’aube poindrait au-dessus des montagnes, et la ville se réveillerait…

Avant d’atteindre l’angle de la ruelle, la peur le prit pour la première fois. Il eut un mouvement de colère et un juron fusa entre ses dents serrées. Neuburg n’aimait pas avoir peur…

Avec prudence, il reprit sa marche. Dans sa poche, sa main s’était crispée sur la crosse du Mauser.

Les adversaires devaient avoir compris que le « Tyrol’s Bar » était un des chaînons de son organisation, et peut-être y avaient-ils posté quelques hommes.

Neuburg, incapable d’entrevoir la trame complète de l’affaire qui se jouait cette nuit-là, et aveuglé par sa fureur, en était arrivé au stade où, son prestige engagé et se sachant traqué, il jouait quitte ou double la dernière carte qui lui restait.

Rasant les murs sur le trottoir opposé à celui où se trouvait situé le bar, il s’avança lentement dans le passage. Tout semblait silencieux et désert. Aucune voiture, aucune ombre suspecte.

A la hauteur du bar, Neuburg hésita quelques secondes. Puis, serrant les dents, il tira son arme de sa poche et traversa rapidement la ruelle, non sans jeter de part et d’autre de rapides regards chargés d’inquiétude.

Il dut fouiller dans plusieurs poches avant de trouver la clé. Il s’aperçut que sa main tremblait en cherchant la serrure. Une sueur légère commençait à perler à ses tempes. Le sang battait durement dans le trou de son crâne.

Il réussit à ouvrir et faillit tomber en trébuchant sur les trois marches dont il avait oublié l’existence. Nerveux, il repoussa brutalement le battant et sursauta au claquement inattendu qui lui parut effroyable. Dans l’obscurité, il tendit instinctivement la main vers le mur à la recherche de l’interrupteur. Il se ravisa juste à temps… Où donc avait-il la tête ?

Il tira de son manteau une lampe de poche qu’il alluma en dirigeant le faisceau vers le sol. Il traversa la salle qui conservait les traces de la bagarre ayant opposé Crafty à ses agresseurs et se rendit immédiatement à la cabine téléphonique.

Il ne lui fallut guère plus de deux secondes pour se rendre compte qu’aucun objet ne se trouvait collé sous la tablette. Il devint aussitôt d’une pâleur de cire et une fureur noire lui fit perdre un instant tout contrôle. Puis, au prix d’un colossal effort, il retrouva une partie de son sang-froid et fit la lumière dans la cabine. Il se mit à genoux et renversa la tête pour regarder sous la plaquette de bois. Elle était parfaitement lisse et ne gardait aucune trace d’une quelconque boule de gomme…

Il réalisa alors que Patricia s’était moquée de lui. Tremblant de rage, il ressortit de la cabine, jurant comme un damné. Puis un terrible désir de vengeance s’empara de lui…

Il n’avait pas encore dit son dernier mot et Patricia allait payer, dût-il lui-même y laisser sa peau…

-:-

Conduisant comme un fou, Hubert Bonisseur de la Bath fonçait vers Innsbruck. Assis à côté de lui, le chauffeur, dépossédé de son volant, se cramponnait au siège en serrant les dents pour dissimuler la frousse qui lui tordait le ventre. Derrière, cramponné au poste de radio, le lieutenant français demeurait muet, probablement occupé à chercher la communication avec Saint-Christophe.

A près de cent à l’heure, la jeep dérapa soudain brutalement sur la ligne de tramway qui traverse la route avant la Sill et que la neige avait dissimulée aux yeux de Hubert. Avec une maestria sans égale, il parvint à redresser la voiture non sans avoir touché durement le rebord du trottoir. Sans ralentir, il franchit le pont de la rivière et ne releva le pied qu’après avoir dépassé la voie du chemin de fer, pour virer vers la droite.

Obligé de réduire légèrement l’allure, il tourna à demi la tête pour crier au lieutenant :

— Essayez d’entrer en contact avec notre type qui surveille le bar.

L’officier obéit aussitôt. Il n’éprouva aucune difficulté à établir la communication, que l’autre cherchait à obtenir depuis quelque temps déjà.

Après l’échange des phrases conventionnelles, le lieutenant français apprit que Otto von Neuburg était entré au « Tyrol’s Bar », d’où il n’était pas encore ressorti.

Il cria l’information à Hubert au moment où celui-ci évitait de justesse une collision au carrefour de Schulstrasse. La jeep parut aussitôt retrouver des ailes. Pâle comme un mort, le chauffeur avait fermé les yeux, convaincu que la catastrophe était inévitable.

Il ne les rouvrit qu’au moment où la voiture stoppait brutalement dans un hurlement de freins. Avant qu’il n’ait retrouvé ses esprits, Hubert et le lieutenant français se précipitaient déjà vers l’entrée du « Tyrol’s Bar »…


CHAPITRE XVII

L’HALLALI

Au terme d’une syncope qui lui avait enlevé toute connaissance, Patricia Brine s’était retrouvée dans un monde étrange dont seul l’engourdissement dû à son extrême faiblesse lui permettait de résister à l’horreur. Il lui semblait flotter à la dérive dans les profondeurs obscures d’un gouffre d’eau tiède et glauque, peuplé d’un monde effrayant d’algues gluantes…

Et, brusquement, une voie extraordinaire, animée d’une fureur portée à son paroxysme, l’enveloppa. Il lui parut aussitôt que son corps paralysé se tassait, se rapetissait, se recroquevillait sous l’attaque. Incapable de fonctionner, son esprit endormi reconnaissait cependant la voix, sans lui donner encore une étiquette. C’était une longue suite d’injures immondes, d’insultes, de menaces…

Sous les coups de boutoir de cette voix, dont chaque intonation paraissait exploser autour d’elle, l’univers de cauchemar qui entourait Patricia se désintégrait rapidement. Très vite, ce qui lui restait d’instinct de conservation la repoussa vers la surface, lui rendant à mesure sa lucidité qui l’avait abandonnée…

Elle retrouva le contact du lit sur lequel pesait son corps en même temps que le nom de Neuburg s’échappait de ses lèvres bleuies et déformées. Frénétique, inhumaine, la voix devint réelle en son esprit.

— Vous avez fait cela pour gagner du temps. Vous pensiez me faire tomber dans un piège, au « Tyrol’s Bar ». Vous vous êtes trompée… Je suis venu au bar et personne ne m’y attendait. Vos amis vous ont abandonnée… Vous êtes seule, et vous ne pouvez plus maintenant vous dérober… Je veux le microfilm, et je l’aurai…

Patricia sentit tout son corps se liquéfier sous l’effet d’une folle terreur. Tout espoir lui était maintenant interdit… 117 semblait avoir abandonné la partie, et elle se trouvait livrée sans défense aux entreprises de Neuburg. Définitivement vaincue, elle entendit la voix forcenée qui reprenait :

— Je vais retourner maintenant à l’endroit où j’ai laissé Crafty… et le tuer. Et je m’occuperai ensuite de vous… Sur mon passé, je fais le serment que je finirai par vous avoir tôt ou tard, et que je vous ferai souffrir autant qu’il sera possible avant de vous abattre…

Exaspérée, la voix de Neuburg conclut :

— Je vous laisse. Profitez de votre dernier sursis…

Irrésistiblement emportée dans la débâcle de ses dernières forces vives, Patricia supplia son bourreau :

— Non ! non ! Ne faites pas ça ! Venez me chercher, nous nous expliquerons… Le dernier chemin à droite, avant d’atteindre le village de Natters. A cent mètres à gauche, un chalet. C’est là que je suis.

Un hurlement sauvage fut la seule réponse qu’elle obtint. En possession de sa victoire, Neuburg avait coupé. Le jour allait bientôt se lever, et il n’avait plus de temps à perdre…

Après avoir ainsi capitulé sans condition, Patricia Brine ressentit un extraordinaire soulagement. Elle pensait que son sacrifice prolongerait d’autant la vie de Crafty, et l’espoir qu’il pouvait encore garder de s’en tirer. Quant à elle, Patricia n’était pas plus inquiète qu’il ne convenait… Otto von Neuburg ne la tuerait pas tant qu’il resterait persuadé de pouvoir, par son intermédiaire, rentrer en possession des plans de « Mighty-Mouse »…

Le teint cireux, l’aspect cadavérique, elle commença à attendre, son regard vide de toute expression levé vers les poutres de bois du plafond…

-:-

Après s’être ouvert le passage d’un coup de pied, Hubert bondit dans la salle obscure, mitraillette au poing…

Derrière lui, le lieutenant français alluma une torche et en promena rapidement le faisceau sur le comptoir, puis sur les tables abandonnées. Une légère lueur filtrait par la porte du fond restée entrebâillée. Les deux hommes s’avancèrent et s’engagèrent prudemment dans le couloir conduisant au téléphone et à l’office. La lumière brûlait encore dans la cabine. Redoublant de précaution, Hubert demanda d’un signe à son compagnon d’ouvrir la porte des toilettes. Celles-ci étaient vides…

Ils reprirent leur progression et atteignirent l’office qui leur apparut également désert.

Hubert commençait à devenir nerveux. Neuburg était entré et n’était pas ressorti. Donc, logiquement, il devait se trouver là…

Une porte basse attira soudain son attention. Suivi de l’officier français, il s’en approcha et l’ouvrit, découvrant un escalier de pierre qui s’enfonçait en tournant, probablement vers la cave.

Hubert revint en arrière, pour presser un bouton, afin de faire la lumière dans l’office. Puis, du haut des marches, tenant son arme braquée sur le trou sombre de l’escalier, il lança d’une voix de stentor :

— Rendez-vous, Neuburg ! La maison est cernée et vous ne pouvez plus échapper !

Seul, l’écho de ses paroles lui répondit. Ce fut ensuite le silence… Un silence terrible, exaspérant…

Hubert se rendait parfaitement compte du danger qu’il courait en descendant cet escalier en colimaçon, où il offrirait une cible parfaite à son adversaire. Néanmoins, ne trouvant aucune autre solution, il se lança dans l’aventure…

Marche après marche, tenant son doigt crispé sur la détente de son arme, prêt à faire feu, il atteignit le premier tournant. Le lieutenant français le suivait à distance raisonnable, afin de préserver sa liberté d’action. Bien décontracté, tous ses sens en éveil, Hubert, continua de descendre. Dans une obscurité complète, il atteignit enfin le sol de terre battue de la cave et se glissa aussitôt vers la droite, en se plaquant contre le mur. Un silence extraordinaire l’entourait. Il s’étonna de ne pas éprouver cette sensation familière qui l’avertissait habituellement de toute présence hostile. Sans plus attendre, il émit un bref sifflement à l’adresse de son compagnon. Presque aussitôt, la cave se trouva illuminée…

Dans la seconde qui suivit, ses muscles tendus se relâchèrent, la cave était vide…

L’instant de désarroi qu’il connut fut de courte durée. Dans un angle du mur, une porte de planches mal jointes était entrouverte. Il s’agissait probablement d’un de ces passages aménagés pendant la guerre, sur les prescriptions de la défense passive. Immédiatement Hubert fut certain que Neuburg avait réussi à s’échapper, et qu’il devait être ressorti à l’air libre dans une rue voisine…

Furieux, il appela le lieutenant qui dégringola l’escalier, et lui demanda de le suivre. L’un derrière l’autre, oubliant dans leur colère la plus élémentaire prudence, ils passèrent de cave en cave, suivant l’itinéraire souterrain qu’avait dû emprunter Neuburg.

Après un trajet qui leur parut interminable, ils arrivèrent dans une cave qui ne présentait d’autre issue qu’un escalier remontant vers la surface. Ils s’y lancèrent en courant, débouchèrent dans le corridor d’un immeuble. Deux secondes plus tard, ils se retrouvèrent sur un trottoir, juste à temps pour apercevoir une vieille camionnette qui virait rapidement au coin de la rue.

Avant que Hubert ait pu lui poser la question, le lieutenant français le renseigna :

— Nous sommes dans Herlestrasse, la voiture a pris Landhausgasse…

Un instant, Hubert faillit céder au découragement. Mais, serrant les dents, il retrouva très vite toute sa combativité et décida :

— Rejoignons la jeep. Tout n’est pas encore perdu…

-:-

Cahin-caha, au rythme trépidant de son moteur fatigué, la camionnette grignotait la route enneigée qui montait vers Natters…

Installé de guingois sur la banquette défoncée, Otto von Neuburg savourait déjà les prémices d’une vengeance qu’il imaginait terrible.

Après avoir constaté dans la cabine téléphonique du « Tyrol’s Bar » que Patricia Brine l’avait joué, sa fureur avait été effroyable. Un instant aveuglé par la violence de son emportement, il était revenu dans la salle, dans l’intention de ressortir par la ruelle pour rejoindre la voiture qui devait l’attendre à l’endroit fixé. Un obscur instinct l’avait fait se ressaisir à temps. Si ses adversaires l’avaient vu pénétrer dans le bar, ils pouvaient fort bien être demeurés aux aguets dans le passage, afin de ne point prendre de risques inutiles. Personnellement, c’est ainsi que Neuburg aurait manœuvré…

Une expression machiavélique avait alors déformé son visage. Il avait fait demi-tour, et suivi, en passant de cave en cave, le trajet que devaient emprunter, quelques minutes plus tard, Hubert et son compagnon, lancés à sa poursuite.

Revenu à l’air libre, il avait rejoint la camionnette à l’endroit où il avait commandé au petit homme de l’attendre. C’était alors qu’il avait tiré de sa poche le « Walkie-talkie » et rétabli le contact avec Patricia Brine, pour une dernière tentative.

Patricia, à bout de résistance, ayant enfin capitulé, il avait ordonné à son complice de démarrer et de prendre le chemin de Natters…

Débarrassé de tous nuages, le ciel était maintenant d’une merveilleuse pureté. Déjà, la nuit s’éclaircissait et s’estompait le scintillement des étoiles. Le vent glacé pénétrait dans la voiture, mais Neuburg ne le sentait pas. Il se trouvait dans un état d’extraordinaire tension et, de nouveau le battement de son sang affluant à son crâne rendait ses cicatrices douloureuses…

Il se rendait parfaitement compte du risque énorme qu’il était en train de prendre. Patricia pouvait fort bien s’être moquée de lui une seconde fois et lui avoir indiqué une adresse où il tomberait dans un piège soigneusement préparé. Mais Neuburg était trop engagé pour admettre sa défaite en renonçant au dernier espoir qui lui était offert.

Dans l’ignorance où il était du déroulement des opérations il ne pouvait faire la part de sa chance personnelle et des faiblesses du dispositif adverse.

Lorsque, grâce au « Walkie-talkie » trouvé sur Crafty, il avait pu intercepter la première émission de Patricia Brine destinée à l’agent 425, il avait acquis la certitude que le service ennemi ignorait lui-même l’endroit où Crafty avait conduit la jeune femme, après leur sortie précipitée du « Tyrol’s Bar ».

Il avait parfaitement entendu Patricia déclarer elle-même qu’il lui était dès ce moment impossible d’indiquer sa position. Puis, il avait capté les dernières instructions données par l’agent 425, qui annonçait en même temps sa décision de rompre tout contact par mesure de prudence.

Neuburg n’allait pas jusqu’à croire qu’il avait été forcément le seul à entendre l’adresse donnée par Patricia quelques minutes plus tôt. Mais, occupés à sa poursuite, il y avait de fortes chances pour que ses ennemis n’aient pas été à l’écoute à ce moment précis.

De toute façon, c’était une chance à courir… La seule restant offerte.

Passé le dernier pont du chemin de fer avant d’atteindre Natters, le massif du Gorlerbach reparut aux yeux de Neuburg, enveloppé de sa carapace de neige scintillante. Depuis qu’ils avaient quitté les faubourgs de la ville, Neuburg s’était retourné à maintes reprises pour regarder en arrière si aucune voiture ne les suivait. Apparemment, la camionnette se trouvait seule sur la route.

Par mesure de prudence, Neuburg commanda alors à son compagnon d’éteindre les phares. La luminosité était suffisante pour permettre de suivre la route, à l’allure réduite soutenue avec peine par la vieille guimbarde.

Ils n’étaient plus maintenant très éloignés du chemin indiqué par Patricia. Sous le coup d’une brusque exaltation, Neuburg se frotta les mains…

Il se penchait vers le petit homme pour lui annoncer l’approche du but lorsqu’il aperçut à une centaine de mètres en avant les feux de position d’une voiture qui paraissait immobile. Un déclic joua aussitôt dans son cerveau rompu à tous les imprévus. Il ordonna sèchement :

— Allume ta lanterne et continue tout droit.

Sans chercher à comprendre, le chauffeur obéit. La main énorme de Neuburg se glissa dans la poche de son manteau pour étreindre la crosse du Mauser. S’il le fallait, il saurait accepter la bagarre, bien décidé déjà à ne pas se laisser prendre vivant.

Rapidement, son regard exercé identifia la jeep militaire. Un soldat casqué se tenait debout devant le capot, l’arme à la bretelle.

Crispé, plaçant tout son espoir dans l’aspect inoffensif de l’antique camionnette, Neuburg demeura immobile jusqu’à ce que le danger fût passé. Le militaire n’avait pas eu un geste pour leur demander de s’arrêter…

Cinquante mètres plus loin, la route faisait un coude, avant d’atteindre les premières maisons de Natters. Animé d’une résolution farouche, Neuburg commanda :

— Ralentis autant que possible, sans t’arrêter. Je vais descendre… Retourne chez toi et ne bouge plus.

La vitesse diminua aussitôt. Neuburg ouvrit la portière et se glissa sur le marchepied. Puis, au moment le plus opportun, sans hésiter, il sauta dans la neige sur le bas-côté de la route.

Quelques secondes, il resta immobile, observant le feu rouge de la voiture qui s’éloignait tranquillement. De l’autre côté, vers Innsbruck, rien ne bougeait. Alors, avec décision, Neuburg franchit le fossé, escalada le talus, et, à l’abri d’une haie décharnée, se lança à l’assaut de la pente enneigée.

La présence, à l’angle du chemin, d’une patrouille militaire lui avait enlevé tout espoir de terminer l’affaire comme il l’avait désiré. Mais au point où il en était, Neuburg saurait se contenter d’un compromis. Et ce compromis, c’était la vie de Patricia Brine…

Depuis la capture de M. Braun à Vienne, Neuburg avait parfaitement compris que tous les services spéciaux des armées alliées en Autriche étaient décidés à avoir sa peau, à n’importe quel prix.

Même si, maintenant, il arrivait à s’en sortir, il lui serait impossible pendant un long moment, d’exercer son activité clandestine. Et s’il ne pouvait plus mener la lutte pour laquelle il avait tout sacrifié, Neuburg n’avait plus de raison de vivre…

Glissant et trébuchant dans l’épaisse couche de neige glacée, il s’essoufflait rapidement. Son sang battait avec violence dans son crâne blessé, et ce terrible martèlement l’oppressait, devenait pour lui hallucinant, comme le battement du temps qui lui était désormais compté…

Il s’arrêta au sommet d’une butte pour s’orienter. Devant lui, un bosquet de sapins enneigé lui bouchait la vue. En contrebas, dans une éclaircie, il aperçut la route et les feux de position de la jeep militaire qui n’avait pas bougé.

Le souffle rauque, il s’accorda, quelques instants de répit. La présence de la patrouille à l’entrée du chemin lui laissait l’espoir que le chalet se trouvait lui-même sans défense. Sinon, à quoi bon ?

D’après ses calculs, il lui fallait, maintenant traverser le bosquet de sapins. Il franchit la haie, luttant contre les branches qui le griffaient, et se lança à l’abri du sous-bois. Sur sa droite, le ciel s’éclaircissait rapidement. Dans moins d’un quart d’heure, l’aube serait là…

Au débouché de la sapinière, il aperçut le chalet, à vingt mètres à peine. Appuyé sur un tronc rugueux, il demeura un long moment immobile, fouillant de son regard aigu les abords de la maison. Tout lui parut tranquille et silencieux.

Apparemment, son hypothèse se révélait juste. Ses adversaires s’étaient contentés de garder l’entrée du chemin reliant la route au chalet.

Avec des ruses de sioux, il repartit, longeant le bois, pour contourner l’habitation. Puis, persuadé d’avoir pris le maximum de précautions, il se lança à découvert. Son intention était de pénétrer dans le chalet par la cave, et d’emprunter ensuite l’escalier intérieur qui devait normalement déboucher dans la cuisine.

Il atteignit sans encombre le pied du mur, trouva facilement la porte basse qu’il cherchait. Il l’ouvrit sans difficulté, pénétra dans la cave. Le battant refermé, il alluma sa lampe de poche pour s’éclairer…

Une réserve de bois de chauffage lui apparut, puis un énorme tonneau au pied d’un escalier de planches, qui grincèrent sinistrement sous son poids.

Parvenu au sommet, il souleva sans hésiter la lourde trappe. Le faisceau de sa lampe lui fit découvrir le décor familier d’une cuisine. Il franchit la dernière marche et se retourna pour refermer la trappe. Trop nerveux, il ne pouvait plus que difficilement contrôler ses gestes et le lourd panneau lui échappa, se rabattant avec un bruit terrible…

Surpris, il recula vivement jusqu’au mur et sortit son arme. De nouveau, la sueur coulait sur son visage en feu et le martèlement de son sang dans le trou de son crâne devenait intolérable…

Par réflexe, il avait éteint sa lampe, et il resta un long moment immobile dans l’obscurité, main crispée sur le Mauser.

Peu à peu, en l’absence de toute réaction, il reprit le contrôle de soi. Il ralluma sa lampe, puis se dirigea à pas mesurés vers la porte de la cuisine, qu’il entrouvrit avec prudence…

La salle de séjour lui apparut illuminée, mais vide. Alors qu’il aurait dû se sentir rassuré par la tranquillité des lieux, il était au contraire envahi par une angoisse incoercible. L’entreprise lui semblait trop facile, et cette facilité devait cacher un piège…

Il remit sa lampe dans sa poche et traversa la pièce, vers une porte ouverte dans le mur opposé. Le Mauser tremblait au bout de son bras fatigué. Le martèlement du sang dans le trou de son crâne devenait affolant…

En contournant la table de bois massif au centre de la salle, il bouscula une chaise sur laquelle son regard était pourtant fixé. Le bruit lui fit l’effet d’un coup de tonnerre. Contracté, il leva son arme devant lui, et il s’en fallut de peu qu’il ne pressât la détente, simplement parce que la détonation familière du Mauser l’aurait rassuré.

Une sueur abondante recouvrait tout son corps. De ses lèvres frémissantes que déformait un étrange rictus, un mince filet de bave coulait sur son menton. La cicatrice qui lui barrait la joue était devenue presque noire. Regard fixe, comme halluciné, il reprit sa progression. Il n’avait plus assez de lucidité pour se rendre compte que sa frayeur était uniquement provoquée par l’extraordinaire silence qui l’entourait. Neuburg, n’était pas un pleutre, et il l’avait souvent prouvé… S’il y avait eu de la bagarre, il aurait instantanément retrouvé tout son sang-froid, toute son agressivité.

Comme un automate mal réglé, il atteignit enfin la porte ouverte sur la chambre. Précédé du canon menaçant du Mauser, il franchit le seuil et retrouva aussitôt son aplomb. Patricia était là, seule, couchée en chien de fusil sur le lit, paraissant évanouie…


CHAPITRE XVIII

UN DERNIER DÉFI

Animé d’une de ces rages froides qui le rendaient capable des pires excès, sans pour autant lui enlever la moindre parcelle de lucidité, Hubert Bonisseur de la Bath avait repris place devant le poste-radio de la jeep. Neuburg ayant échappé une fois de plus aux mailles du filet, Hubert avait très vite compris qu’une seule manœuvre restait encore possible… Une manœuvre désespérée.

Depuis plus d’une minute, il essayait en vain, d’établir le contact radio avec Patricia Brine. Patricia ne répondait pas…

Répétant inlassablement son appel, Hubert luttait pour ne pas céder à l’emportement qu’il sentait monter en lui. Puis, il en vint à penser que Patricia blessée pouvait fort bien l’entendre sans être capable de lui répondre. Alors, d’une voix lente, détachant avec soin les syllabes, il dicta son message dans le micro :

— Allô, 117 à 297… 117 à 297… Très important. Neuburg attiré par vous au « Tyrol’s Bar » nous a encore échappé. Dans le cas où il tenterait de reprendre contact avec vous, indiquez-lui l’endroit où vous vous trouvez, pour l’y attirer. Votre protection étant assurée, vous ne risquez rien et c’est le seul moyen qui nous reste de capturer Neuburg…

Il attendit quelques secondes sans obtenir la moindre réponse. Calmement, il répéta encore une fois le message, puis, saisi d’une brusque inquiétude, il se tourna vers le chauffeur et commanda :

— En route pour Natters, et mets la sauce !!!

-:-

Progressivement, Patricia était retournée à un état de torpeur fébrile qui lui avait fait perdre conscience. Son corps lui semblait ramené aux proportions d’une boule de chair brûlante, sans prolongements extérieurs et sa jambe blessée n’était plus qu’un point douloureux sur cette boule…

Le fracas provoqué par la chute brutale de la trappe échappée des mains de Neuburg lui était parvenu comme un écho lointain, incapable de l’inquiéter. Pas davantage, le bruit de la chaise bousculée ne lui avait procuré la moindre émotion…

Ainsi réduite à l’état de larve vivante, mais inconsciente, l’entrée de Otto von Neuburg dans la chambre lui demeura totalement étrangère.

Avec une joie sadique, l’espion s’était approché du lit. Penché sur cette loque qui avait été une jeune femme si séduisante, il commença à parler doucement, de cette voix inhumaine, au rythme sauvage, qu’il était impossible d’oublier après l’avoir entendue.

Un temps inappréciable, Patricia Brine demeura complètement insensible aux féroces intonations de cette voix qui se faisait doucereuse pour mieux l’envelopper, comme les bras d’une pieuvre géante…

Puis, un écho se forma dans les profondeurs de son cerveau engourdi. Les mots, puis les phrases, lui devinrent perceptibles.

Mais, à travers le brouillard torpide qui la baignait, elle crut tout d’abord que la voix hallucinante lui parvenait toujours par le chemin des ondes…

Secouée par cette voix, fouettée par elle jusqu’au plus profond de sa chair, elle reprit connaissance, jusqu’à rouvrir les yeux…

Déformé, monstrueux, le visage énorme de Neuburg lui apparut. Son corps lui sembla alors se transformer en un bloc de glace, dure et transparente, que le moindre choc aurait pu briser. Heureusement, son extrême faiblesse la rendait maintenant inaccessible à l’épouvante.

D’un geste brutal, Neuburg lui arracha le casque d’écoute et le posa sur le poste. Puis, la prenant aux épaules, de ses mains énormes, il pesa sur elle, secoué d’un ricanement cruel…

— Alors, belle dame ? On est contente de revoir son vieil ami ?

Il cessa brusquement de rire, son visage reprit une expression féroce :

— Maintenant, fit-il, nous sommes au dernier acte. Dans un instant, le rideau va se baisser, et il faut que nous en ayons terminé avant.

Il s’interrompit pour respirer avec force, et ses mains crispées, lâchant les épaules de Patricia, montèrent vers sa gorge…

— Où se trouve le microfilm ?

Patricia se sentait curieusement détachée de tout. Elle n’arrivait même plus à avoir peur… Soudain, le spectacle de cette brute, écumant de rage, lui paraissait risible. Elle ne répondit pas, et une lueur de défi s’alluma dans son regard. Elle sentit sans effroi les mains monstrueuses de Neuburg se nouer autour de son cou. Elle ne s’étonnait même plus du calme extraordinaire qu’elle éprouvait…

— Si vous ne me dites pas où se trouve le microfilm, je vais vous tuer… Vous étrangler lentement… Le plus lentement possible…

Impavide, inaccessible, Patricia soutenait sans effort le regard injecté de sang de son bourreau. Les doigts meurtriers se resserraient progressivement sur sa gorge et, déjà, sa respiration devenait plus difficile. Elle se rendait parfaitement compte que tout était fini pour elle, et que Neuburg allait la tuer. Cela lui était indifférent…

Subitement, Neuburg desserra son étreinte et se redressa en soufflant bruyamment. Articulant avec peine, il reprit :

— Je saurai bien vous faire céder…

De ses mains tremblantes, il saisit le casque d’écoute et s’en coiffa. Puis, ayant mis le contact, il approcha le micro de sa bouche déformée par la haine et prononça :

— Ici Neuburg, j’appelle Heinrich… Vous m’entendez ?… Écoutez, ceci est un ordre… Si, dans trois minutes, je ne vous ai pas rappelé pour annuler, vous devez exécuter le prisonnier Crafty. Répétez…

Quelques secondes, il feignit d’écouter son correspondant imaginaire. Cette comédie lui paraissait le seul moyen de venir à bout de la résistance exaspérante de Patricia Brine…

D’un geste sec, il retira le casque de ses oreilles et le jeta contre le mur. Avec violence, il reprit à l’adresse de la jeune femme :

— Vous avez entendu… Si dans trois minutes vous ne m’avez pas donné le moyen de rentrer en possession des plans, Crafty sera exécuté. Et je vous tuerai aussi. Vous avez compris ?

Incapable de se contrôler, il s’était mis à hurler. Patricia pensait qu’il était en train de devenir fou. Extrêmement lucide, elle savait que rien, maintenant, ne pouvait plus les sauver. Neuburg bluffait pour essayer de la faire céder. Mais, sans aucun doute, si elle avait pu lui livrer le microfilm, Crafty et elle auraient quand même été exécutés.

Alors, un besoin de relever le gant, de jeter un dernier défi à la face de ce monstre qui tendait de nouveau ses mains énormes vers sa gorge, la jeta en avant avec une violence désespérée. Un rire hystérique l’empêcha de prononcer les paroles qui lui montaient aux lèvres, et la secoua longuement. Déconcerté, Neuburg s’était reculé d’un pas et ne bougeait plus…

Elle parvint enfin à s’arrêter de rire et, des larmes plein les yeux, suffoquant, mais sur un ton de joie sauvage, elle cingla son bourreau :

— Vous êtes un imbécile, Neuburg ! Vous n’avez pas compris que l’on se moquait de vous depuis le début… Le microfilm a été pris sur M. Braun, et mes chefs l’ont gardé… Vous pensez bien ! Tout ce qui a suivi n’était destiné qu’à vous tromper… Vous êtes fichu, Neuburg ! Vous n’aurez pas les plans, et vous allez mourir…

Comme une folle, elle se tendit vers lui et hurla :

— Mourir ! ! ! Oui ! Mourir ! ! !

Elle ne put en dire davantage. Les mains de Neuburg s’étaient rejointes autour de son cou, et serraient…

Il lui sembla que ses poumons allaient éclater, puis que son crâne se gonflait démesurément. Le visage monstrueux de Neuburg se fondit soudain dans une brume sanglante. Avant de perdre conscience, elle pensa une dernière fois à Hugh, à leur amour…


CHAPITRE XIX

MISE A MORT

A tombeau ouvert, la jeep fonçait en grondant sur la route de Natters. Sur le siège arrière, cramponné au poste de radio, Hubert Bonisseur de la Bath laissait libre cours à la fureur sauvage qui le brûlait. Injuste – comme il pouvait l’être, en proie à la colère – il ne cessait d’invectiver le chauffeur qui prenait pourtant le maximum de risques.

— Fonce, nom de Dieu ! Appuie ! Pas la peine de freiner dans les virages, ça tient debout… Ma parole ! Tu as la trouille !

Finalement, excédé, le chauffeur se retourna un dixième de seconde pour exprimer son sentiment :

— Oh ! M… ! Y en a marre…

Sous le coup, Hubert se tut. Ayant retrouvé son sang-froid, il convint qu’il n’aurait pu faire mieux s’il avait tenu le volant. Il jeta un coup d’œil sur le lieutenant français qui demeurait impassible et se tint coi.

Ils passèrent le dernier pont de chemin de fer avant Natters, découvrant aussitôt la masse imposante de Goberbach qui se dressait devant eux, comme un énorme pain de sucre écrasé. La jeep dérapa en hurlant dans le virage, puis se redressa, fonçant à plein régime. Ils firent le reste du chemin sans prononcer une parole. Enfin, dans la lueur crue des phares, la silhouette familière d’une jeep militaire se découpa, immobilisée sur le bas-côté de la route.

— Stop ! commanda Hubert.

Le chauffeur appuya brutalement sur la pédale du frein. Dérapant, vibrant de toutes ses tôles malmenées, la voiture s’arrêta, roues bloquées, devant les quatre militaires français chargés de la surveillance du chalet.

D’un bond, Hubert sauta sur le sol et se porta vers le sous-officier commandant la patrouille. Indifférent aux saluts qui lui étaient adressés, il demanda aussitôt :

— Rien de suspect ?

Au garde-à-vous, le sous-officier répondit calmement :

— Absolument rien, mon colonel. Une seule voiture, voici un quart d’heure environ… Une vieille camionnette…

Hubert sentit son sang se glacer. Il serra les poings et répliqua :

— Bon Dieu ! Vous vous êtes fait posséder… En voiture et au chalet.

Il rejoignit la jeep qui l’avait amené et qui démarrait déjà. L’autre voiture suivant, ils s’engagèrent en trombe dans le chemin difficile qui s’élevait au flanc de la colline. Très vite, ils arrivèrent dans la cour du chalet. Des lueurs filtraient à travers les volets fermés.

Hubert, descendu en voltige, commanda aussitôt d’une voix sonore en prenant soin le détacher les mots pour bien se faire comprendre :

— Cernez la maison et tenez vos armes prêtes.

Puis, se retournant vers le lieutenant français qui l’avait rejoint, il ajouta :

— Venez avec moi, nous allons essayer d’entrer…

-:-

En proie à une véritable folie meurtrière, Otto von Neuburg écrasait dans ses mains énormes le cou fragile de Patricia Brine qui ne donnait plus signe de vie. Avec sadisme, il contrôlait son effort, resserrant progressivement l’étau meurtrier…

Alors que rien ne semblait plus pouvoir l’arrêter dans son action criminelle, un brusque signal d’alarme réveilla son instinct de conservation et il se figea pour prêter l’oreille.

Des voitures arrivaient en grondant dans la cour et s’immobilisaient bruyamment. Aucun doute possible… En un dixième de seconde, il retrouva toute sa lucidité. Délaissant sa proie totalement inerte, il se rua hors de la chambre et traversa la salle de séjour pour atteindre la porte. Sans un faux mouvement, il poussa les énormes verrous et tourna la grosse clé dans la serrure. L’escalier extérieur se plaignait déjà sous le poids de pas prudents. Il respira avec force, rejeta en arrière sa tête énorme dans un mouvement de défi et rejoignit la chambre. Un plan démoniaque germait dans son esprit surexcité. Il se pencha sur le lit, souleva le corps inerte de la jeune femme sans effort apparent, puis, ainsi chargé, revint dans la grande salle.

Son cœur battait à se rompre. Il était au centre de la pièce, lorsque des coups violents ébranlèrent la porte massive. Il s’immobilisa, haletant, regard illuminé par l’espèce de folie orgueilleuse qui le soulevait au moment où il savait livrer son dernier combat…

Une lumière violente inonda soudain la façade du chalet. Les militaires venaient de mettre un projecteur en batterie. Une voix tonitruante s’éleva par le truchement d’un haut-parleur :

— Rendez-vous, Neuburg ! Le chalet est cerné et vous n’avez aucune chance…

Un rire dément le secoua aussitôt. Si ces salauds s’imaginaient qu’ils allaient le prendre sans lutter, ils le connaissaient bien mal…

Il repartait vers la cuisine, ayant cessé de rire, visage déformé par un affreux rictus. Il laissa glisser Patricia sur le sol pour soulever la trappe, puis la reprit et tâtonna du pied pour trouver la première marche.

De nouveau, ses nerfs commençaient à le lâcher. Un tremblement l’agitait des pieds à la tête. Il rata successivement deux ou trois marches. Alors qu’il cherchait à se rattraper, le corps de la jeune femme lui échappa et tomba dans le vide. Le bruit flasque de la chute sur la terre battue le figea. Une sueur glacée ruisselait sur son visage dont les contractions devenaient douloureuses. Il se contraignit à respirer avec méthode, réussit à retrouver le contrôle de sa volonté.

Il atteignit enfin le bas de l’escalier. Lointains, les hurlements du haut-parleur lui parvenaient, formant un fond sonore exaspérant.

Il conservait assez de lucidité pour renoncer à s’éclairer. A tâtons, il retrouva le corps de Patricia et le souleva sous son bras gauche, cependant qu’il serrait dans sa dextre son Mauser prêt à faire feu.

Il trébucha et heurta du dos le tonneau placé au pied de l’escalier. Il banda ses muscles pour repartir, se dirigeant vers la faible lueur qui perçait à travers la porte de planches conduisant au-dehors.

Avant d’ouvrir, il s’appuya au mur. Son souffle lui échappait rapidement. Enfin, de sa main armée, il fit jouer le loquet et tira doucement le battant…

Il s’avança aussitôt, avec prudence. Le corps de la jeune femme devenait de plus en plus lourd sur son bras gauche. Brusquement il s’immobilisa et la gueule de son Mauser se braqua sur une silhouette sombre qui s’avançait lentement à travers le jardin, se découpant avec netteté dans la nuit devenue plus claire.

La présence du danger lui avait rendu son sang-froid. Il attendit que l’homme fût suffisamment près et ne tira qu’au dernier moment…

Le soldat ne poussa par un cri. Tué net, il s’écroula sur place, cependant que la mitraillette dont il était armé s’échappait de ses mains, lançant une lueur crue.

Avec une vivacité extraordinaire, Otto von Neuburg laissa tomber Patricia pour se précipiter sur sa victime. Il ramassait la mitraillette, lorsqu’une volée de balles gicla au-dessus de lui, s’écrasant contre le mur. Il battit aussitôt en retraite, répondant d’une courte salve, et repoussa d’un coup de pied le corps de Patricia qui bloquait la porte.

Il rabattit avec violence le lourd battant de bois, puis ajusta rapidement la barre de fer qui assurait la fermeture.

Le battement de son sang dans son crâne blessé devenait affolant. Il reprit la jeune femme inerte sous son bras gauche et repartit à tâtons vers l’escalier.

La villa cernée, il ne pouvait plus espérer s’échapper par la force. Il lui restait cependant la ruse, et un nouveau plan se construisait dans son cerveau que martelait le sang.

Au prix de difficultés inouïes, hissant le corps de Patricia devant lui, par saccades, il parvint à remonter. Dans un effort fantastique, il réussit à soulever la trappe sur sa tête douloureuse. Il fit glisser la jeune femme sur le plancher de la cuisine et sortit à son tour sur les genoux.

Il était épuisé. Mais le temps travaillait contre lui et il ne pouvait s’accorder le moindre répit.

Il parvint à rabattre le lourd volet et se remit debout. Pour éviter d’être pris à revers, il lui fallait barrer le passage de ce côté. Ses poumons le brûlaient. Sa respiration était sifflante comme celle d’un soufflet de forge.

Animé d’une rage terrible, comme une bête aux abois, il parvint à déplacer le lourd buffet et à le faire glisser jusque sur la trappe. Il dut ensuite s’adosser au meuble et fermer les yeux pour reprendre un peu de force. Son cœur battait le tocsin dans sa poitrine brûlante.

Il reprit soudain conscience des coups de plus en plus violents qui ébranlaient la porte du chalet. Il lui fallait agir vite sans plus de retard s’il voulait poursuivre son plan.

Il se redressa d’une poussée des épaules, puis se pencha pour attraper un poignet de la jeune femme afin de la tirer derrière lui, s’évitant ainsi la fatigue de la porter. Il retraversa la salle et s’arrêta auprès d’une fenêtre.

D’une main tremblante, il fit jouer la crémone, ouvrit le battant vitré, libéra le système de fermeture des volets puis se recula d’un pas sur le côté avant de les pousser brutalement vers l’extérieur.

Le vacarme cessa aussitôt dans la cour. La lueur du projecteur pénétra dans la pièce, découpant un trapèze plus clair sur le plafond. Puis, de nouveau, le haut-parleur répéta son appel tonitruant :

— Rendez-vous, Neuburg ! Il ne vous sera fait aucun mal…

Il fut secoué d’un rire sardonique. Aucun mal… Pour l’instant, bien sûr. Mais il savait parfaitement comment se terminerait l’aventure s’il capitulait. Le tribunal militaire… Puis, le peloton d’exécution. Pas de cela ! ! ! Un Neuburg ne pouvait pas terminer sa carrière devant un peloton d’exécution. Mourir ? D’accord… Mais mourir en se battant, en défendant chèrement sa peau. Le plus chèrement possible.

Une bouffée d’orgueil lui rendit des forces. Il gonfla ses poumons et sa voix terrible se mit à tonner dans le silence qui venait de s’établir…

— C’est le colonel Otto von Neuburg qui vous parle… Je vais maintenant ouvrir la porte. J’exige que vos hommes se trouvant sur l’escalier se retirent. Je veux également votre parole que vous n’ouvrirez pas le feu au moment où j’apparaîtrai…

Haletant, il s’appuya au mur pour attendre la réponse. Recroquevillé à ses pieds, le corps de Patricia Brine était pitoyable. Mais la pitié était un sentiment inaccessible à Neuburg…

Il s’écoula un temps inexprimable, avant que le haut-parleur ne se remette à hurler :

— Nous sommes d’accord, Neuburg. Vous pouvez ouvrir la porte, nous ne tirerons pas sur vous. Vous avez notre parole…

Un sourire atroce déforma le visage de l’espion. En soufflant, il se laissa glisser à genoux. Puis, il dénoua sa cravate et s’en servit pour relier entre eux les poignets de Patricia. Après s’être assuré de la solidité de la ligature, il souleva le corps et passa sa tête dans le collier des bras. Ainsi suspendue à son cou, la jeune femme lui formerait un bouclier de chair sur lequel ses adversaires n’oseraient pas tirer.

Il reprit la mitraillette en main et se redressa d’un coup. Cambré pour mieux supporter le poids, il se dirigea vers la porte et tira les verrous.

Il connut alors une courte hésitation. Le martèlement de son sang dans le trou de son crâne devenait atroce. Son esprit, saturé de vice et rompu à toutes les ruses de la guerre dans l’ombre, lui laissait craindre que ses adversaires, n’ayant aucune intention de tenir leur parole, n’ouvrissent le feu sur lui dès qu’il se montrerait.

Mais, de toute façon, il n’avait pas le choix. Il se redressa, gonflé d’un orgueil surhumain, et posa sur la poignée de la porte une main qui ne tremblait plus. D’un coup sec, il ouvrit le battant, aussitôt aveuglé par la lumière insoutenable du projecteur.

Hubert et le lieutenant français, s’étant retirés de l’escalier, avaient reculé jusqu’à la limite de la cour, à l’abri d’une jeep. En voyant apparaître Neuburg protégé par le corps de Patricia placé en bouclier devant lui, Hubert fut secoué d’un frisson de glace. Pris de fureur, il jura entre ses dents, puis ajouta à l’intention de son compagnon :

— Ce salopard n’a pas l’intention de se rendre. Il va encore essayer de nous jouer un tour de sa façon…

Immobile sur le pas de la porte, tenant sa mitraillette braquée, appuyée contre le flanc de la jeune femme suspendue à son cou, Otto von Neuburg resta un moment silencieux. Aveuglé par le projecteur, il ne pouvait rien voir. Puis, il reprit de sa voix terrible :

— C’est le colonel Otto von Neuburg qui vous parle… Le colonel Otto von Neuburg ne peut se rendre qu’à un égal. Y a-t-il un officier supérieur parmi vous ?

Hubert fronça les sourcils. Il se méfiait de Neuburg comme de la peste. Mais, il connaissait l’orgueil démesuré qui pouvait animer ce genre d’homme, et l’exigence que l’espion venait de formuler n’avait rien d’extraordinaire. Suivi du lieutenant, Hubert se dirigea vers la jeep militaire et fit signe à l’opérateur radio de s’écarter. Il prit le micro et répondit calmement, en allemand :

— Ici le colonel Harry Blarney, des services spéciaux de l’armée américaine. Je suis prêt à recevoir votre reddition…

Très droite dans la lumière impitoyable du projecteur, la silhouette de Neuburg supportant le corps inerte de Patricia accroché à son cou était hallucinante. Sa voix, aux inflexions sauvages, répliqua aussitôt :

— Colonel, je vous prie de vous avancer seul au pied de l’escalier. Je ne remettrai mes armes qu’à vous, et à personne d’autre…

Hubert eut une grimace de doute. Il répondit néanmoins sans hésiter :

— C’est d’accord.

Il reprit pied dans la neige. Le lieutenant français l’arrêta aussitôt :

— N’y allez pas, colonel. Cette salope va vous descendre…

— Vous croyez cela ?… Eh bien, je le crois aussi. Mais je vais y aller tout de même… Il n’y a pas d’autre moyen.

A quelques pas, un soldat tenait à la main une magnifique carabine munie d’une lunette de visée. Hubert resta pensif une seconde, puis s’approcha du militaire et demanda d’un ton neutre :

— Voulez-vous me prêter ce joujou ?

Le soldat lui tendit l’arme sans un mot. Hubert la prit, l’examina un court instant, puis l’épaula, braquant le canon vers la porte du chalet. Dans la lunette de visée, le visage monstrueux de Neuburg lui apparut, fortement grossi, à moitié dissimulé par la tête de Patricia posée sur son épaule. A cette distance, il y avait une chance sur deux pour faire mouche dans le crâne de l’espion… Une chance sur deux… Le doigt nerveux de Hubert se crispa sur la détente qui commença à glisser. Très pâles, les hommes qui l’entouraient s’étaient figés. Puis, brusquement, le canon de la carabine retomba. Les épaules de Hubert se voûtèrent… Il rendit l’arme au militaire, avala une salive réticente, et murmura entre ses dents :

— Je ne peux pas…

Il repartit vers la zone de lumière qui baignait la façade du chalet. Instinctivement, il glissa la main dans sa poche sur la crosse de son fidèle Lüger.

A ce moment, la voix démoniaque de Otto von Neuburg reprit :

— Votre projecteur m’aveugle. Je vous prie de le déplacer, que je puisse voir s’avancer le colonel Blarney.

L’estomac serré, Hubert fit un signe vers le lieutenant français qui se dirigea vers le militaire installé derrière le projecteur. Presque aussitôt, le faisceau blanc glissa vers la gauche, cessant d’inonder Neuburg de sa lumière crue.

D’un pas tranquille, Hubert s’avança en direction de l’escalier. Il n’en était plus qu’à quelques mètres, lorsqu’une volée de balles s’abattit près de lui comme la foudre. Hubert avait les réflexes prompts et il s’attendait à la chose. Au lieu de faire demi-tour, il exécuta un bond fantastique vers le pied du chalet. Il heurta violemment le mur et se jeta à plat ventre, s’attendant à recevoir une nouvelle giclée. Mais, avec sang-froid, le militaire manœuvrant le projecteur avait déjà rebraqué le faisceau sur Neuburg qui, aveuglé de nouveau, dut cesser son tir.

Hubert en profita pour quitter sa position dangereuse. Rasant le mur, il prit le large vers l’abri des arbres qui bordaient la cour. Il venait de se glisser derrière un tronc, lorsqu’une nouvelle rafale de balles creva le silence de mort qui s’était établi. Il y eut un cri, et ce fut l’obscurité… Neuburg avait tiré sur le projecteur, et fait mouche.

Il y eut aussitôt un remue-ménage invraisemblable dans la cour. La pensée de Patricia s’imposa immédiatement dans l’esprit de Hubert qui se mit à hurler :

— Ne tirez pas ! Sous aucun prétexte !

Puis, en courant, il se dirigea au jugé vers l’endroit où il avait laissé les hommes. Il avait fait la moitié du chemin, lorsque la mitraillette de Neuburg se remit à lancer son message de mort. Il se jeta à terre. Des hurlements, des jurons, résonnaient de tous côtés. Puis, une flamme claire s’éleva d’une des voitures criblées de balles…

Hubert comprit alors où Neuburg voulait en venir. Il ne fut pas étonné de l’entendre reprendre, de sa voix fantastique, plus démoniaque que jamais :

— Le colonel Otto von Neuburg ne se rend pas ! C’est à moi, maintenant, de dicter mes conditions… Il ne vous reste plus qu’une voiture, et cette voiture je vais la prendre. Je vous rappelle que la vie de votre camarade est garante de la mienne. Si vous tirez, vous m’aurez peut-être, mais vous l’aurez aussi. Si vous tentez quoi que ce soit pour m’empêcher de partir, je la tuerai avant que vous ayez pu me prendre.

Depuis quelques minutes, la nuit se diluait rapidement, cédant la place au jour, presque sans transition comme il arrive dans les pays de montagnes. Dans la lueur grise de l’aube, la scène était maintenant distincte à tous les acteurs.

Ayant rejoint ses compagnons sous le couvert des sapins, Hubert réfléchissait vite. Trois hommes avaient déjà trouvé la mort dans l’action : le premier soldat abattu derrière la maison par Neuburg, le servant du projecteur, et le chauffeur de la jeep incendiée. Trois vies pour en sauver une seule, celle de Patricia : c’était beaucoup… Hubert décida que c’était trop…

Lentement, dos plaqué au mur, protégé par son bouclier de chair, Otto von Neuburg descendait l’escalier de bois, marche après marche. Hubert demanda au lieutenant français de lui prêter ses jumelles et les braqua aussitôt sur l’espion. Le visage de Neuburg avait pris une expression terrifiante. Ce n’était plus un homme, mais un monstre aux abois…

Au moment où Neuburg posa le pied dans la neige au bas de l’escalier, la tête de Patricia roula et se renversa en arrière. Dans les verres grossissants, Hubert vit avec netteté des marques de strangulation sur le cou délicat de la jeune femme. Ce détail balaya ses derniers scrupules. Il admit que Patricia était morte et que Neuburg se jouait d’eux, une fois de plus, en se couvrant d’un cadavre.

Avant de s’avancer dans la cour, Otto von Neuburg renouvela son avertissement, d’une voix qui n’avait plus rien d’humain :

— Ne touchez pas à la voiture, où je tue votre camarade !

Hubert, aussi pâle que la neige recouvrant le paysage, chercha des yeux le soldat qui portait la carabine et s’en approcha aussitôt pour lui prendre l’arme des mains. Malgré tous ses efforts, il n’arrivait pas à se convaincre totalement que Patricia était bien morte. Pour se donner une excuse, il répétait que trois hommes venaient d’être tués et que c’en était assez.

De toute évidence, Neuburg n’avait aucune idée de la disposition des forces qui l’entouraient. Il s’avançait maintenant dans la cour, en pivotant avec lenteur sur lui-même, presque à chaque pas, dans le dessein visible de ne jamais laisser le temps suffisant, à un tireur, de l’ajuster avec assez de précision.

Hubert était devenu un bloc de glace. Dans sa main crispée, la carabine ne tremblait pas. Mais il attendait encore pour épauler…

Neuburg avait parcouru les trois quarts du chemin qui le séparait de la jeep lorsqu’il commença à donner les premiers signes de défaillance. Après chaque pas, il était obligé de s’arrêter quelques secondes et ses jambes tremblaient sous lui avec violence. Hubert l’examina de nouveau dans les jumelles. Le visage de l’espion était décomposé et son regard était celui d’un fou.

A plusieurs reprises, Hubert crut qu’il allait s’effondrer. Mais, chaque fois, Neuburg semblait retrouver dans ses réserves de force la possibilité d’un nouveau pas en avant. Autour de Hubert et du lieutenant, les soldats retenaient leur souffle, laissant au colonel américain qui les avait entraînés dans cette aventure le soin de la dénouer.

Enfin, Neuburg atteignit la jeep. Hubert commença à lever sa carabine. C’était maintenant l’instant crucial pour Neuburg. Il ne pourrait jamais faire démarrer la jeep en conservant le corps de Patricia placé sur lui comme il l’était. Il allait être obligé de le déplacer pour le faire glisser sur le côté…

Appuyé d’une main sur la voiture, l’espion ne bougeait plus. Ses yeux affolés cherchaient vainement autour de lui la position de ses adversaires invisibles. Brusquement, il se redressa et un rire déchirant s’éleva de sa poitrine, semblable à la plainte d’un animal blessé à mort. Puis, il se mit à hurler, de sa voix aux accents terrifiants qui trébuchait sur chaque mot :

— Vous ne m’aurez pas !!! Le colonel Otto von Neuburg ne se rend pas ! Bande de salauds !!! Bande de vaches !!!

Un frisson d’horreur secoua le lieutenant, figé près de Hubert. Mais celui-ci ne tremblait pas. Depuis quelques secondes, il tenait la carabine épaulée et n’attendait qu’une occasion pour faire feu.

Mais, avec une sorte d’instinct animal, Neuburg semblait deviner d’où venait le danger.

Le défi qu’il venait de lancer lui ayant donné un regain de vigueur, il se glissa lentement à reculons sur le siège de la jeep, gardant toujours le corps de Patricia placé entre lui et le groupe de ses adversaires. Il réussit à s’installer derrière le volant. Suspendue à son cou par ses poignets liés, Patricia semblait un pantin de chiffon. Par petites secousses, Neuburg la repoussa de côté. Puis, d’une main, il entreprit de remonter les jambes de la jeune femme qui traînaient sur le sol…

Hubert colla sa joue sur la crosse de la carabine. Dans la lunette de visée, il découvrit le tableau fantastique formé par le crâne chauve de Neuburg auquel s’accolait la chevelure défaite de Patricia dans une embrassade monstrueuse.

Le doigt de Hubert se raidit sur la détente. Mais, remuant sans cesse, Neuburg ne se découvrait jamais le temps nécessaire. Alors, exaspéré, Hubert fit signe à ses compagnons de s’écarter. Il s’avança ensuite à la limite extrême du couvert des arbres et épaula de nouveau. Deux détonations claquèrent, à une seconde d’intervalle. Touchés, les pneus gauches de la voiture éclatèrent et s’affaissèrent aussitôt. Neuburg ne pouvait plus s’échapper…

Immédiatement, Hubert comprit qu’il tenait sa chance. Surpris par l’attaque imprévue, Neuburg perdit un temps précieux. Puis, paralysé par le corps inerte de Patricia, il essaya de reprendre sa mitraillette qui se trouvait bloquée sous lui, contre le siège. Vainement…

Hubert fonçait déjà de toute sa puissance. Il avait empoigné la carabine par le canon, décidé soudain à prendre Neuburg vivant. Il allait atteindre la jeep, lorsque l’espion, renonçant à dégager sa mitraillette, tira son Mauser d’un geste vif. D’un bond rapide de côté, Hubert évita la balle qui lui était destinée. C’était à son tour d’utiliser Patricia comme paravent. Dans l’instant qui suivit, il bondit sur la jeep, et abattit sa carabine comme une matraque sur le crâne chauve de Neuburg.

Sous le choc, le crâne de l’espion rendit un bruit curieux de casserole fêlée. Puis, tout son corps se tassa et il ne bougea plus…

Le lieutenant arriva bientôt au pas de course, suivi de ses hommes. Les liens qui retenaient les poignets de Patricia autour du cou de son bourreau furent tranchés. Laissant aux soldats le soin de passer les menottes à Neuburg assommé, Hubert souleva la jeune femme dans ses bras pour aller la déposer en travers du capot plat de la jeep. Très vite, il dégrafa les vêtements pour poser son oreille sur la poitrine. Une minute interminable, il demeura ainsi, tous ses sens tendus à l’extrême. Puis, lentement, l’expression de son visage s’adoucit et un léger sourire retroussa ses lèvres… Le cœur de Patricia battait encore, très faiblement… Mais il battait…


CHAPITRE XX

QUEL MÉTIER

La chambre, aux murs ripolinés de blanc, était claire et froide, comme toutes les chambres d’hôpital. Doucement, l’infirmière remonta les jalousies, laissant pénétrer les pâles rayons du soleil d’hiver. Au loin, la chaîne de montagnes enneigées se découpait sur le ciel avec un relief extraordinaire.

L’infirmière se retourna et son regard se porta successivement sur les blessés qui occupaient les deux lits de fer aux couvertures soigneusement tirées.

Couvert de bandages, les bras plâtrés, l’homme paraissait dormir. Les yeux de l’infirmière rencontrèrent ensuite ceux de la jeune femme, vides de toute expression. Gênée, elle sortit et parcourut rapidement le couloir, pour se rendre au bureau du médecin-chef.

— Vous pouvez venir, dit-elle.

Le docteur se leva, d’un geste, invita Hubert Bonisseur de la Bath à le suivre.

Bien sanglé dans son uniforme de colonel de l’armée américaine, Hubert montrait un visage inhabituel. Ses traits paraissaient fatigués et son teint était curieusement pâle.

A la suite du médecin, il pénétra dans la chambre où avaient été installés les deux blessés. Il s’arrêta aussitôt le seuil franchi, la gorge nouée par l’émotion.

— L’opération a parfaitement réussi, disait le médecin. Il n’y a plus rien à craindre…

Crafty, ayant ouvert enfin les yeux, considérait Hubert d’un regard tranquille, d’un regard de soldat qui accepte les risques de son métier.

Hubert s’approcha de lui et le toucha à l’épaule. Avec difficulté, d’une voix enrouée, il prononça :

— Dès que vous serez rétabli, mon vieux, nous vous ferons rapatrier. J’ai tout arrangé pour vous… Vous n’avez pas de souci à vous faire pour vos vieux jours…

Il se retourna brusquement vers Patricia Brine, s’obligea à gouailler pour dissimuler son trouble :

— Quant à celle-ci, avec son petit trou de rien du tout dans la cuisse elle vous suivra si elle veut. De toute façon, j’ai demandé qu’elle soit retirée du service actif. Des filles comme elle n’ont rien à faire dans une telle galère…

Incapable de soutenir le regard glacé de Patricia, il se tourna vers le médecin et toussota avant de reprendre :

— Eh oui… Il s’en est fallu de peu dans cette affaire que tout échoue, pour la simple raison que deux agents s’aimaient d’amour tendre. Nous ne pouvons pas prendre de tels risques…

Il se porta de nouveau vers Hugh.

— Au revoir, mon vieux. Vous avez été magnifique…

Il pivota sur ses talons et sursauta sous le choc du regard de Patricia, brûlant de haine. Lentement, les yeux de la jeune femme se portèrent vers son amant mutilé, puis, implacables, se relevèrent vers Hubert. Un frisson glacé secoua celui-ci. Bouleversé, il fit brusquement demi-tour, rigide et franchit la porte en sifflant entre ses dents :

— Oui, je sais, nous faisons un métier inhumain… Mais il faut bien, bon Dieu, que quelqu’un le fasse !

FIN


  

1 Appareil émetteur-récepteur de radio aux dimension lilliputiennes.

D’une portée relativement limitée. Son nom signifie : parler en marchant.
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